y 


.! j 

. ! 

ŒUVRES ; ; 

DIVERSES 

' . ■ : 

D E 

Mo THOMAS o 

j; ' 

Seconde Partie. 


Digilized by Google 



Digitized by Googfe 



ŒUVRES 

DIVERSES 


M. THOMAS. 


Seconde Partie. 



«A* 

« 


^ AMSTERDAM , 

Chez E. Van Harrevelt. 

» » 



Digitized by Google 



- — r» 


ÉLOGE 

DE MAXIMILIEN 

D E BETHUNE, 

DUC DE SULLY, 

\ 

Surintendant des Finances, 
principal Miniftre fous Henri IV. 

Par M. Thomas, 


Difcours qui a remporté le prix de l'Académie 
Françoife en 1763. 


\ 

Part. IL À 


Digitized by Google 




TDigitized by Google 







ÉLOGE 

i • * . 

DE MAXIMILIEN 

DE BETHUNE 

. ? i . . i » • * 

DUC DE SULLY. 


<u N E trille & honteufe expérience attelle à 
tous les. liecles & à tous les pays, que le genre 
humain eft. injulle envers les grands hommes 
qu’il a fous Tes yeux. Nous ne pardonnons - pas 
à ceux qui nous hurrulient.Tout ce qui elt grand, 
accable notre foiblellib. La poftérité plus julte 
dépouille ce caradere. Un tombeau mec un inter- 
valle immenfe entre l’homme qui juge , & celui 
qui éll jugé. C’ert: là que l’envie fe tait , que les 
perfécutions ceflent , que les petits intérêts s’éva- 
nouiflent. Les pallions , comme un limon grof- 
Cer, fe dépofent infenfiblement en roulant a tra- 
vers les uecles $ & la vérité fumage. A mefure 

3 ue la poftérité a imprimé fes pas fuj les cen- 
res de Sully , la gloire de ce grand homme a 
été plus reconnue. On a mieux y’u le bien qu’ii 
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4 Éloge 

a fait-, lorfqù'qp. a ceffé d’en jouir: on a plus 
admiré fes rellources , lorfqu’on a eu les mêmes 
befoins. Sa réputation foible d abord & incertaine 
cil devenue ce qu’elle devoit être , femblable à 
ces arbres vigoureux qui naiflent au milieu des 
orages, s’élèvent avec lenteur , Ce fortifient par * 
les fecoufles , & s’affermiirent par le temps. Ain- 
fi, pour louer ce grand homme , jen’âuraibefoin 
que d’écouter la renommée. La voix des liccles 
& des nations me diélera ce que je dois écrire. 

Malheur à l'écrivain qui fait de l’art de pen- 
fer un trafic infâme de flatterie ! Ce n’ell point 
ici l’éloge d’un homme ; c’eft une leçon pour 
les Etats & pour 1 humanité entière. Mais fur- 
tout , s’il y avoir un pays fur la terre où les dé- 
fordres & les malheurs fuflent les mêmes, où lés 
abus fiïllent changés en loix , les mœurs corrom- 
pues par l’aviliflement des âmes , les redores 
de l’Etat relâchés par la mollefle , ce fetoit pour 
ce pays que j’ccrirois. F.ri développant les talens 
de Sully , je montrerois de grandes reflources ; 
en peignant fes vertus , j’ofFrirois un grand exem- 
p- 
le n’ignore point qu’il y a des temps mal- ' 

'heureux où la lainte image de la vertu ne pa- 
roît plus qu’un fantôme menaçant, & où celui 
qui ofc la louer, eft regardé comme l’ennemi 
de fon ficelé: mais je ferois indigne de parler de , 
Sully , fi cette balte crainte pouvoit m’arrêTet. 

Ayons du moins le courage de bien dire , dans 
un fiecle où. fi peu d’hommes ont le courage de 
bien faire. Les hommes vertueux m’en fauront 
grés & l’indignatiôn du vice fera encore un nou- 
vel éloge pour moi. 

Vous ne ferez point féparé de cet éloge , o 
vous tendre ami de Sully, vous le plus gtand 
•des Rois Si le meilleur des maîtres , vous dont 
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du Duc : di Sully. y 

un citoyen ne peut prononcer Je nom fans atten- 
driflement. Ah ! (i vos cendres pouvoient fe 
ranimer, vous peindriez vous-même Sully avec 
cette éloquence fimple 8c guerriere qui vous’ 
étoit propre ; & Sully feroit mieux loué fans 
doute qu'il ne pourra l'être par les plus grands 
orateurs, 

■ < , : v • , . : 

PREMIERE PARTIE. ■ 

Le moindre des mérites de Sully, fut 
d’être d’une nailfance illuftre [a]. Il tenoit d’un 
côté à la Maifon d'Autriche , de l’autre à l’au-, 
gufte Maifon de France. C’en étoit zlTez pour 
corrompre une ame foible. La fienne ne trouva 
dans cet heureux hazard que des motifs de 
grandeur. 11 y puila cet orgueil .généreux 
qui s’indigne des balTelTes , & qui s’élance 
à la gloire par la vertu. La fortune lui accor- 
da un nouvel avantage pour devenir grand} car 


( a ) Maximilien de Bethune, Baron de Rofni , 
Duc de Sully , Maréchal de France , & principal Mi- 
niftre fous Henri IV , naquit à Rofni le 13 Décembre 
1 , de François de Bethune , Baron de Rofni , & 

de Charlotte Dauvet , fille d’un Préfident de la Cham- 
bre des Comptes de Paris. La Maifon de Bethune 
étoit illuftrée & connue dès le dixième fiecle. L’hiftoire 
en fait une mention honorable dans les guerres des 
Croifades. Elle s’allia dans la fuite avec différents Prin-' 
ces de la Maifon de France, avec les Empereurs de 
Conftantinople , les Comtes de Flandre , les Ducs de! 
Lorraine , les Rois de Jérufslem , les Rois de Caftille , 
les Rois d’Ecoffe , les Rois d’Angleterre , avec la Mai- 
fon d’Autriche , avec les Maifons de Courteriay , de 
Châtillon , de Montmorency , de Melun , de Horn , 
&c. On peut dire du Duc de Sully qu’il foutint un fi 
grand nom , ce qui eft fans doute la première gloiee 
après celle de le créer. • „ j 
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ij étoir pauvre. Tandis qu’il étoit élevé, à Rofni 
dans toute l'auft.érité des,ma;urs antiques , dc;a 
croifToit d^ns les montagnes & parmi les rochers 
du Béarn , cet autre enfant deftiné. à conquérir 
& à gouverner la France [4]. Le Ciel devoit les 
unir un jour pour, le bonheur de l’Etat : cepen- 
dant ils étoient encore foibles ; & le fang cou-, 
loit autour d'eux. Quatre batailles où les Fran- 
çois s’égorgèrent , Servirent d’époque à i’enfan- 
ce de 'SULLY [r]. De plus grands maux fe prépa- 


I 1 . * t • . • » . ’ . 

( 4 ) Henri. Roi de Navarre , qui avec le fecours de 
Sully devoit faire tant de bien à la France , étoit plus 
âgé q\ie lui de fept ans. Né le i 3 Décembre 1553 a Pau 
en Béarn , il fut elevé dans un château parmi les rochers 
& dans les montagnes. Là, il étoit habillé 8c. nourri com- 
me les autres enfans du pays. On Faccoutumo.it à courir 
8c à monter furies rochers. Sa nourriture ordinaire étoit 
du pain bis, du fromage & du bœuf. Souvent même on le 
failoit marcher nuds pieds 8c nue tête. Cette éducation 
pâle contribua fans doute à lui donner cette trempe 
d’ame vigoureufe 8c forte , qui en fit dans la fuite itn fi 
grand Homme, frferoir à fouhaiter que nos mœurs 
nous perrtùflent d’imit-er de pareils exemples. La mol- 
leffe , vice ordinaire de notre éducation moderne , /en: 
affoibliffant les organes., détruit le principe des grandes- 
chofes , fle fait, pour ainfi dire , mourir l ame avant 
qu’elle (bit née. 

(e) Pendant l’enfance de Sully , il y eut quatre batail- 
les livrées entre les Proteftants 8c les Catholiques , cel- 
le de Dreux en 1561, celle de Saint Denis en 1567» 
colles de Jarnac 8c de Montcontour en 1 569 , enfin la 
Saint Barthelemi, plus meurtrière que dix batailles , en 
U72. Sully étoit alors âgé de 12 ans , 8cavoit été élevé 
dans la Religion proteftante. Il faifoit fes études au 
College de Bourgogne , mais il n’y demeuroit pas. Sur 
les trois heures après minuit , le fon de toutes les clo- 
ches 8c les cris confus de la populace le réveillèrent. 11 
me tarda point à être inftruit de la caufe. du tumulte. 
Audi tôt il réfolut daller gagner le College de Bour- 
gogne. H prend (à robe d’ecolier , 8c met fous (on 
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roient encore. Oh ! quelle main pourra effacer 
du fouvenir de la Pofférité ce jour qui fut fuivi 
de vingt-fix ans de carnage & d’horreur , ce jour 
où la férocité du fanatilme changea un peuplé 
doux en un peuple de meurtriers, & ou d'uh 
bout de la France à l'autre les autels furent inon- 
dés du fang des hommes! Je te rends grâces, 
6 Ciel , de ce que HENRI IV. & Sully ne péri- 
rent pas dans cette journée. La mort de ces deux 
hommes feuls eût été plus funefte à l’Etat que 
celle des foixante & du mille citoyens qui fu- 
rent égorgés. 

L'éducation de Sully fut interrompue par ces 


bras un gros livre d’Eglife à l’ufage des Catholiques. En 
cet état il fort. En entrant dans la rue , il la. voit inon- 
dée de fang , il voit des troupes de furieux qui cou* 
roient de toute part , enfonçoient les maifons , & 
crioientà haute voix: tue , tue ; aux Huguenots , aux 
Huguenots. Ce fpe&acle , ces cris , tout augmente la 
frayeur, 8t précipite fes pas. Trois corps-de-gardel’âr- 
^rêterent fucceflivement •, chaque fois le livre d’heures < 
qu’il portoit , le fauva. Arrivé enfin au College de Bour- 
gogne , il y trouva de nouveaux périls. Le portier lui 
r etufa deux fois l’entrée , & le lailfa dans la rue a la mer- 
ci des alTaflrns. Heureufement le Principal du College 
fut fon danger. C’étoit un homme de bien , & qui ne 
croyoit point qu’un afialTin fût un afle de Religion. Il 
mena le jeune Sully dans fon appartement : mais en f 
entrant , Sully trouva encore deux Prêtres inhumains, 
qui voulurent fe jetter fur lui pour le mettre en pièces, 
citant les Vêpres Siciliennes, 8c difant que l’ordre 
étoit de tuer jufqu’aux enfants à la mammelfè. Le princi- 
pal l’arracha avec peine de leurs mains , & le fit con- 
duire fecrettement dans un cabinet écarté , où il l’en- 
ferma fous clef. A quoi tient le fort des Etats ! Peu 
s’en fallut que Henri ne fût tué le même jour. Le Prêtre 
charitable qui conferva la vie à Sully , en fauvant un 
enfant de douze ans , ne penfoit point alors qu’il étoit 
le bienfaiteur de la France. 
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affreux revers. Il fe vit obligé de renoncer à l’étude 
des langues : mais l’hiftoire,. en lui mettant fous 
les yeux la vie des grands hommes , lui fit fencit 
qu’il étoit né pour les imiter. Les. Mathémati- 
ques accoutumèrent Ton efprit à ces combinai- 
sons juffes & rapide» qui forment le guerrier & 
rhomnied’Erat. Son fiecle même l’inflruifit. Les 
fureurs religieufes dont il fut le témoin , &pref- 
que laviétime, lui infpirerent l'horreur du fana- 
tifme. Le faccagement des villes & des campa- 

Î jnes réveilla dans fon cœur l’humanité. La faim , 
a foif, les périls & les travaux belliqueux for- 
mèrent fon courage. Quoi! l’orateur, en voyant 
les mœurs foibles & corrompues de fon fiecle, fe- 
xoit-il réduit à envier ces tems malhereux des dis- 
cordes civiles, où les Etats éprouvent des fecouf- 
fes , mais où les am;s fe fortifient par les épreu- 
ves ? Sully n’ert encore âgé que de feize ans , & « 
déjà il commence à fe fignaler. Les premiers ta- 
lents qu’il montra, furent ceux de la guerre. 

Charles IX. étoit mort, Prince féroce & foi- 
Me, efclave de fa mere , teint du fang de fes fil- 
jets. H.nri III accouroitdu fond de la Pologne. 
Catherine volupteufe & cruelle , Reine barbare 
& femme fuperftitieufe , agitoit les rênes fan- 
glantes de l’Etat.Les Proteftants plus terribles par 
leurs pertes , couroient venger les meurtres de la 
S. Barthelemi. Henri avoit brifé fes fers: ce jeune 
Prince ardent & impétueux voloir de fa prifon 
aux combats. Rofni le fuie [dj. Impatient de 


(<f) La guerre civile qu’on avoit crue éteinte par les 
inaffacres de la Saint Barthelemi , recommença en 1 574. 
Mais le Roi de Navarre ne recouvra fa liberté qu’en 
t/76. Rofni l’accompagna dans fa fuite. Il entra d’abord 
dans l’infanterie comme fimple volontaire, & fit fes 
premières armes aux environs de Tours. Il fe fignala 
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vaincre , il fert fans autre titre que celui de vo- 
lontaire. Les plaines de Tours furent le premier 
théâtre de fa valeur. Déjà il alarme le cœur fen- 
fible du Roi de Navarre: ce Prince loue fon cou- 
rage en blâmant fa témérité. Un drapeau lui efl 
confié : ce devoir être en fes mains l'etendard de 
la vi&oire. Il confacre à fon maître le fruit de fes 
économies & l’or qui étoit le prix de fon fang. 
Plufieurs gentils- hommes à fa folde font fer- * 
ment de combattre & de mourir avec lui [e]. Dès 


dans plufieurs détachements. Le Roi de Navarre ayant 
appris qu’il fe comportoit avec plus de témérité que de 
prudence , le fit appeller, & lui dit : » Rofni , ce n’eft pas 
»> là où je veux que vous hazardiez votre vie. Je loiie 
r> votre courage , mais je defire vous le faire employer 
r> en une meilleure occalion ». La même année , M. de 
Lavardin fon parent lui fit prendre l’enfeigne de fa 
Compagnie Colonelle. Il eft nommé pour défendre Pé- 
rigueux , & enfuite Villeneuve en Agenois. A la prife 
de Réole il commande cinquante hommes. Au fiege de 
Villefranche en Périgord , montant à Partant avec fon 
drapeau , il eft renverfé par le choc des piques Sc des 
hallebardes, dans un forte profond où il penfa périr, ^.u 
fiege dé Marmande , commandant un corps d’Arquebu- 
fiers , il eft fur le point d’être accablé par un nombre 
trois fois fupérieur. Le Roi de Navarre couvert d’une 
fimple cuirarte > vole à fon fecours , & lui donne le 
temps de s'emparer du pofte qu’il attaquoit. 

(s) Les économies du jeune Rofni jointes aux pro- 
fits militaires qu’il avoit faits dans cette campagne, le 
mirent en état d’entretenir à fa folde plufieurs Gentils- 
hommes , avec lefquels il ne s’attacha plus qu’à la feule 
perfonne du Roi. Quoiqu’il n’eût encore quefeize ans, 
il mit un ordre fi réglé dans fon domeftique, qu’il vint 
à bout de foutenir un état qui paroiffoit au-delfus de fa 
fortune. Le Roi de Navarre le remarqua , & conçut dès 
ce moment pour lui une très- grande eflime. Il n’appar- 
tient pas à tout Iemor.de de deviner les grands carac- 
tères par les petites chofés. C’eft ce que fit alors le Roi 
de Navarre. Peut-être dans ce jeune Officier il vit déjà 
le Miniilre U le Surintendant des Finances. 

A 5 


/ 


Digitized by Google 



JO fc Q O E 

ce moment il ne fut attaché qu’à la feule petfon» 
ne du Roi. C’étoit fe dévouer aux périls & s'en- 
chaîner à l’honneur. Henri feul avec quelques 
guerriers eft enfermé dans une ville ennemie , Sc 
léparé de fon armée. Sully combat à fes côtés 
contre tout un peuple [f] ; & le nouveau Parmé- 
nion goûta la gloire de fauver auili fon Ale- 
xandre. Les périls renaifient avec les combats. Ici 
il e ft enveloppé , & ne voit plus que l’honneur de 
la mort j ailleurs l’épée à la main il brave une 
armée [g]. Henri blâme en vain ces excès de va- 


(J) Le Roi ayant furpris Eaufe , ville d’ Armagnac , y 
entra à la tête de quinze ou feize hommes qui le fui- 
voient de plus près. Comme on abattit fur le champ la 
fcerfe du pont, le relie de fon armée ne put le fuivre , ôc 
demeura hors de la ville. Aufli-tôt les habitants (unne- 
rent letocfin , & vinrent attaquer cette petite troupe. 
On entendit plufieur* voix qui crioient : m tirez à cette 
v* jupe écarlate ôc à ce panache blanc , car c eu le Roi 
,♦ de Navarre >*. Ce Prince fondit, le piftolet à la main » 
fur ptufieurs pelotons , & les diflipa : mais le nombre 
de% ennemis augmenta, & le danger devint extrême. Le 
Roi adoffé contre le portail d’une Eglife , combattit af- 
fez long-temps , pour que fon armée eût le temps d en- 
foncer les portes , & de venir a fon fecours. Ro!ni dans 
ce grand péril partagea l’honneur de defendre fon maî- 
tre , &. de le conferver à la France. 

(e) Devant Mirande , Rofni & le jeune Bethune foi* 
couim fe virent enveloppés d’ennemis. Ils combattirent 
long-temps fans autre efpérance que celle de venger 
leur mort : déjà ils ne pouvoient plus foutemr leurs ar- 
mes , lorfque le Roi de Navarre envoya à leur (ecours. 
Devant Nérac , ce Prince repouffa prefque feul un gros 
de cavalerie , qui s’étoit avancé pour le furprendre. 
Rofni , à fon exemple . alla le même jour avec douze on 
quinze hommes , faire le coup de piftolet jufqu’a la por- 
tée de l’armée Catholique, le Roi , qui le remarqua > 
dit à Bethune : >* allez à votre coulin le Baron de Rof- 
» ni , il eft étourdi comme un hanneton.} retirez-Ie do 


Il 


du Duc de Sully. 

leur. Ce qu’il défendeur par fes difeours , il l'au- 
torifoit par fes exemples: & Sully dans les 
combats étoit encore plus porté à imiter fon 
maître qu’à lui obéir. 

La France déchirée & fanglante parut enfin fe 
repofer. On vit les deux Cours palier en un 
inilanr de la guerre aux plailirs. Etrange con- 
trafte de fureurs & de voluptés ! Ces guerriers 
encore teints de carnage s’occupoient de galan- 
terie , de feftins & de danfes. L'intérêt eut bien- 
tôt rompu une paix mal obfervée. Le Roi de 
Navarre , à la tête quinze cents hommes, atta- 
que une place importante & bien défendue. La 
hache enfonce les portes, mais dans l’intérieur 
de la ville , cent barrières qui s’élèvent, arrêtent 
les vainqueurs [h']. C'eft à l’hilloire à peindre 


» là & les autres auffi , car ils feront tous pris ou tués >». 
Rofni obéit , & le Roi qui vit fon cheval bleflé à l’é- 
paule , lpi reprocha fa témérité avec la colere de IV 
initié. 

(A) Siégé de Cahors en 1580. Il fut tel qu’on le peint 
ici ; ôc l’on n’a rien exagéré. Rofni y fut renverfé d’une 
grotte pierre qui avoit été lancée d’une fenêtre. Peu de 
temps après , il fut blette à la cuiffe gauche. Le combat 
dans l’intérieur de la ville dura cinq jours & cinq nuits 
entières , pendant lefquelies perfonne n’ofa quitter fes 
armes pour un feul inftant. Les foldats de Henri IV , 
tQut couverts de fang , pouvoient à peine fe foutenir. A 
la fatigue , à l’épuilement , au poids des armes , à l’ex- 
ceflîve chaleur , fe joignoient encore les bleffures, qui 
achevoient de leur oter ce qui leur reftoit de forces. Sur 
ces entrefaites le bruit fe répandit que les habitants, qui 
étoient infiniment fupérieurs en nombre , venoient de 
recevoir de nouveaux fecours. Les principaux Officiers 
s’aifemblent autour du Roi , & le conjurent de retirer. 

Ce Prince , quoique bielle en plufieurs endroits , fe 
tourne vers eux avec un vifage riant , & leur dit d’un 
ton d’affurance : » Il eft écrit là-haut ce qui doit êtrè 
» fait de moi en cette occafion. Souvenez- vous que ma 
I ‘ A 6 
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Sully , combattant ici à côte de fon Roi, à cha- 
que pas livrant de nouvelles batailles, montant i 
de nouveaux aflauts , expofé au feu des batte- 
ries , à la grêle des moulquers , aux pierres qui 
rouloient du haut des mailons , reliant àinli pen- 
dant cinq jours & cinq nuits entietes fans quit- 
ter fe armes, dérobant à la hâte & fur le champ 
de bataille une nourriture enfanglantée , ne pre- 
nant de repos que debout a.loll'é contre les mai- 
fons même dont les débris s’écrouloient fut leurs 
têtes , en cet état bielle & tout dégouttant de 
fang , mais combattant toujours , & d’une main 
attaquant les ennemis, tandis que de l’autre il 
defendoit fon Roi. 

La guerre de ces temps-là n’étoit pas fembla- 
ble à celle qui fe fait aujourd’hui , où cent mille 
hommes oppofé^ à cent mille hommes forment 
des malfes redoutables qui s’étudient, s’obler- 
vent, combinent avec une fage lenteur tous leurs 
mouvemens , & balancent avec un art terrible & 
profond la deftinée des Etats. Les armées beau- 
coup moins nombreufes le portoient par-tout 
avec plus de rapidité. L’enthoufiafme des guet- 
tes civiles fe communiquant auxefprits , y répan- 
doit une chaleur qui ofoit tout & bra- 
voit tout. On voyoit plus de coups de main 
que d’actions combinées, plus de chocs que de 
batailles. Les combats plus fréquents avoient 
aufli moins d’influence. L’audace fuppléoitàJa 
foiblefle des moyens. Les villes étoient prifes <& 
reprifes tour-à-tour. On négocioit, on com- 
battott en même temps s & par-tout l’intrigue 
fe mêloit à la gucre. 

ri retraite hors cette ville , fans l’avoir allurée au parti , 
»» fera la retraite de ma vie hors de ce corps ; il y va 
» trop de mon honneur : ainfi , qu’on ne me parle plus 
« que de combattre , de vaincre ou de mourir. 
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Je ne Cuivrai point Sully dans toutes les expédi- 
tions où il accompagna & fer vit Henri IV. On ver- 
roit par-tout les memes tableaux, dcsfieges, des 
combats , des périls , des blellures ( i). Je palTe 
rapidement fur ces objets , &jeme hâte d’arriver 
à des époques plus impôt tantes. Henri III n’étoit 
plus. Ce Prince malheureux étoit mort percé du 

n nard qu’avoit aiguiié fa foiblelTe. Le Trône 
i France vacant par un afTailinat , étoit dif- 


(<) En 1 580 , Rofni devant Marmande eut un cheval 
tué Tous lui. Enfermé dans Nérac avec le Roi , il y fit 
plufieurs excès de valeur. Un jour on vint dire au Roi 
que Rofni étoit pris & bleffé. Aufli-tôt malgré fa colere , 
il envoie des troupes pour le dégager , & il lui défend de 
fortir de la ville fans fon ordre. Peu de temps après , 
s’étant rendu maitre de Montfégur , il charge Rofni de 
mettre cette place en état de défenfe. En 1/86, Rofni eft 
employé avec honneur dans différents fieges. A celui de 
Fontenni-le-Com'e en Poitou, il conduiloit l’artillerie. 
En 1687, avec fix chevaux feulement , il défait & enrw 
mene prifonniers quarante hommes. A li bataille de 
Coutras , il contribue à la viéloire , en faifant fervir à 
proposl’artillerie ,qui ne cnnfilloit qu’en trois canons; 
car en ce remps-là avec très-peu de forces on faifoit de 

G randes chofes. En 1 589, il met la villekleTours en état 
e défenfe contre le Duc de Mayenne , qui vint y affié- 
ver Henri III. Au combat de Folfeufe , journée très- 
fanglante & très-meurtriere , il marcha lui-même cinq 
fois à la charge, eut fon cheval renverfé fous lui d’un 
coup de lance, & deux épées caffées entre fes mains. 
Enfin au premier fiege de Paris , il fe vit plufieurs fois 
environné delà mort. Mais le Roi de Navarre veilloit 
toujours à le retirer des dangers où le précipitoit fon 
courage. I! me femble qu’on remarque dans la plupaft 
des actions de ce temps-là un caraétere extraordinaire , 
foit que ce fût l’ame de Henri IV qui répandit cet efprit 
dans fon armée , foit que ce fût un relie de l’antique 
Chevalerie , qui confervé encore dans ces temps de fa- 
natifme & de trouble , mêloit je ne lais quoi de fier & 
de grand à l’atrocité naturelle des guerres de Religion. 
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pute par la révolte & par l’intrigue. Mayenne 
avoir pour lui le Sang de Lorraine , les talents 8c 
le fanatifine des peuples: le Cardinal de Bour- 
bon , un titre & le fantôme du pouvoir : Phi- 
lippe II. l’or du Mexique , ies foudres de Rome , 
& le génie du Du: de Parriie: Henri IV. fes 
droits , fes vertus , fon épée & Sully. 

Déjà Sully l’a rendu maître de Meulani place 
importante. Mayenne s'avance à la tete de tren- 
te mille hommes. Henri n en a que trois mille , 
Sc il ofe combattre ( k ). ileonhe à Sully un de ces 
portes qui multiplient les forces d’une armée , & 
décident les viéioires. Sully combat & difpole. 


(JH Bataille d’Arques le 20 Septembre 1589. Le Duc 
de Mayenne avoit trente mille hommes , & le Roi n’en 
avoit que trois mille : mais il crut qu’il falloit faire quel- 
que coup d’éclat pour relever la foiblefle de fon parti. 
Jamais il ne parut fi ferein , ni fi tranquille. Quelques 
moments avant le combat , on lui amena un prifonnier 
de diftinftion. Le Roi alla à fa rencontre , & l’embrartâ 
en fouriant. Celui-ci qui cherchoit par-tout des yeux 
une armée , témoignoit au Roi fa furprife de voir fi peu 
de foldats autour de lui. » Vous ne les voyez pas tous , 
vt lui dit Henri IV avec la même gaieté ; car vous n’y 
comptez pas Dieu & le bon droit qui m’afliftent ». Le 
polie de Rofni étoit au bas d’une chauffée , dont il 
falloit empêcher le partage. Mayenne y porta fes plus 
grands efforts. Rofni à la tête de 200 chevaux en atta- 
qua d’abord 900 des ennemis , & les fit reculer. Il fut 
enfuite repouffé par quatre nouveaux efeadrons qui vin- 
rent fe joindre aux premiers. Soutenu par quelques fe- 
cours , il les fait reculer une fécondé fois. Enfin il 
eut à foutenir avec fa petite troupe jufqu’à trois mil- 
le chevaux. Ceft au fortir de cette bataille que Henri 
IV écrivit à Crillon cette fameufe lettre : » Pcnds- 
m toi, brave Crillon , nous avons combattu à Arques , 
» & tu n’y étois pas ». Il difoit aulfi avant cette jour- 
née qu’il étoit Roi fans Royaume , mari fans femme , 
6 c guerrier fans argent, 

• V 
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IJ donne à la fois l’ordre & l’exemple. Ses trou- _ 
pes font enfoncées j il les rallie. De nouveaux en- 
nemis fuccedent à ceux qu’il a terralTés ; & les 
fbldats s’épuilént. Il ^ole à Henri IV & deman- 
de un renfort. Mon ami , lui dit le Roi >je rien 
ai pas à 'vous donner , mais il ne faut pas perdre 
courage. Sully revoie à fes troupes ; il leur an- 
nonce un prompt fecours. Il ne les trampoit pas ; 
ft rtrletrr, fon intrépidité, fon zelepour l’trart , 
fon mépris pour la mort', Ion enthoufiafme 
pour fon Roi , toutes les venus enflammées & 
agrandies par le danger de Henri IV, voilà le fe- 
cours qu’il leur apporte. Ces fentiments partent 
de fon ame dans tous les cœurs ; les bleliés ne 
voient- plus leur fangqui coule; les mourants fe 
raniment , les bras fe multiplient ; la nature a 
doublé fes forces ; & Sully vainqueur allure 
la viétoire de Henri IV. 

Paris eft alliegé. Sully emporte un des faux- 
bourgs & va femer la terreur jufques dans l’en- 
ceinte de la ville. Il fait lever le Itege de Meu- 
lan. Il défend contre une armée, une place lans 
murailles. Cependant les Efpagnolsfelonc joints 
aux ligueurs. Mayenne avec d’Egmont marche 
contre Henri. Une bataille va décider du fort de 
la France (/}. Plaines d'Ivri, théâtre de gloire 


( l ) Bataille d’Ivri le 14 Mars 1 J90. Henri IV , fur le 
point de la livrer, écrit à Rofni de le venir joindre 
promptement. Celui-ci , malgré toute fa diligence , 
ne put arriver qu’une heure & demie avant le combat. 
Le Roi voulut lui montrer la difpofition des deux ar- 
mées. » Suivez moi , lui dit-il , afin que vous pnifiier 
»» apprendre votre métier ». Pendant la bataille , Rof- 
ni , qui combat oit a côté du Roi, eut deux chevaux 
tués fous lui , & reçut lui-même fept bleffures. Il tom- 
ba dans fon fang , & demeura évanoui. Revenu à lui 
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& de carnage, vous vîtes Shlly combattre avec 
intrépidité, jufqu’au moment où renverfé , fou- 
lé aux pieds des chevaux , & percé defept ble/Tu- 
res, il demeura fans calque & fans armes, évanoui 
& abandonné fur le champ de bataille. Ce fut au 
fortir de ce combat , que Henri , penché fut fes 
bleflutes , lui donna devant toute l'on armée , le 


long-temps après , il fe trouva feul fur' le champ de ba- 
taille , environné de morts , défarmé & fans aomefti- 
ques. Il croyoit la bataille perdue, lorfque quatre des 
ennemis venant à lui , le prièrent de les recevoir pour 
fes priionniers , tic de leur fauver la vie. Ce fut ainli 
qu’il apprit la vifloire de Henri IV. 11 fe fit aulfi-tôt 
tranfporter à Rofni , pour s’y faire guérir de fes blef- 
fnres. Le Roi y étoit alors. Ce fut un fpeétacle affez 
fingulier de voir Sully couché fur un brancard fait à la 
hâte de branches d’arbre , environné de fes domeiii- 
ques qui portoient en triomphe les débris de fes pifto- 
lets , les tronçons de fes épées , & les lambeaux de 
fes panaches , accompagné de prifonniers , de drapeaux 
ennemis & de trophées d’armes , fuivi de fes braves 
foldats , qui tous étoient décorés des marques honora- 
bles de leurs bleffures , arrivera Rofni dans cette pom- . 
pe militaire. Du plus loin que Henri IV le reconnut, 
il alla au-devant de lui , tic lui parlant plus en ami qu’en 
Roi , lui témoigna les inquiétudes les plus obligeantes 
fur fa fanté. Rofni le remercia, & lui dit qu’i/ s'efii- 
moit heureux d’avoir fouffert pour un Ji bon maure. 
Alors Henri lui répondit : brave Soldat & vaillant Che- 
valier , j' avais toujours eu tris - bonne opinion de vo- 
tre courage , & conçu de bonnes efpirances de votre 
vertu ; mais vos actions fignolées , 6» votrt riponft 
modifie, ont furpajfé mon attente . & partant, 

en préfence de ces Princes , Capitaines & grands Che- 
valiers qui font ici pris de moi, vous veux-je' tm- 
brnjfer des deux bras. Alors il fe jettta à fon cou , & le 
ferra tendrement. Il lui dit encore beaucoup de cho- 
fes pleines d’ur.e fenhbiÜté touchante ; tic en fe fcpa- 
rant de lui, adieu, mon ami, lui dit-il , portez-vous 
bien & , Joye ^ sur que vous avc{ un bon maure. 
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titre de brave & de franc Chevalier. Ce titre 
n’étoit pas de ceux qui décorent la vanité: c’é- 
toit le titre des héros. Nobles François , ce titre 
étoit celui de vos ancêtres : l'auriez- vous oublié ? 
On l’achetoit par le fang , on le foutenoit par les 
vertu* ; il annonçoitl’honneur, & ne le fuppléoit 
jamais. Sully le méritoit fans doute. 11 apprend 
que fon Roi forme un fécond fiege de Paris; il 
s’y fait traîner. Ses pas chancelants ne peuvent 
encor le foutenir dans les combats; fon bras en 
écharpe ne peut manier l’épée ; mais fa tête peut 
fervir fon Prince: fa voix peut enflammer les 
troupes. La vue même dejes bletîures fera le 
lignai du combat & l’exemple du courage. Bien- 
tôt fon bras fécondé fa valeur (»>). Il prend Gl- 
fors , il voie au fiege de Chartres, &c peu s’en 
fauc qu’il n’y périfie. Il concerte un projet 


( fi ) En 1 J91 , Rofni prend Gifors par le «loyer» 
d’une intelligence. Pendant le fiege de Chartres , il 
fut prefqu’affaflîné au foirtir d’un bois , par une troupe 
de Cavaliers qui tirèrent fur lui à bout portant. N’é- 
tant pas encore remis de fes bleflùres , il forme un 
projet pour attirer Mayenne dans la ville de Mante. Le 
Chef des Ligueurs s’avançoit déjà , croyant avoir des 
intelligences sûres dans la place. Rofni qui avoit tout 
préparé pour le bien recevoir , voulut en informer le 
Roi. Ce P rince , impatient de fe trouver par-tout où il 

Î r avoit des périls & des combats , accourt aufli-tôt dans 
a ville , fuivi de 40 hommes. Rofni l’apprend , court 
au-devant de lui , & d’un air fort ému : Pardieu, Sire , 
« lui dit-il, vous avez fait là une belle levée de bou- 
».* clier , qui infailliblement empêchera le fervice que 
m nous voulions vous rendre. Hé quoi ! n’avez-vous 
» pas acquis aflez de gloire & d’honneur en tant de 
- *» combats & de batailles , où vous vous êtes trouvé 
» plus que mille autres de ce Royaume , fans vouloir 
h faire ainfi le Carabin » ? La colere de Rofni étoit 
aflez bien fondée. En effet , on fut l’arrivée du Roi > 
fe le* ennemis fe retirèrent. 
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pour faire tomber Mayenne entre fes mains; mais 
l’ardeur indomtable de Henri fauve le Chef de 
la Ligue. Au fiege de Rouen (ri) , il brigue l’hon- 
neur de diriger une batterie : mais déjà l’envie 
lui difpute la gloire de fervir l’Etat. On ne lui 
enlèvera pas du moins celle de verfer fon fang à 
côté de fon Maître. Le Duc de Parme étoit ren. 
tré pour la fécondé fois en France ( o ). Le Roi , 


(/i) Siégé de Rouen en 1591 & 1 592. Rofni & le Ma- 
réchal de Biron y furent d’un avis oppofé fur le lieu 
par où il falloit commencer l’attaque. Biron vouloit 
qu’on attaquât d’abord le Château ; Rofni qu’on s’atta- 
chât au corps de la, place , félon cette maxime qu’il 
ckoit fouvent , Ville prife , Château rendu. Cependant 
l’avis du Maréchal l’emporta. Rofni ne réuflit pas mieux 
à obtenir un polie dans l’Artillerie. 11 le brigua avec 
toute la chaleur d’un homme qui veut être utile. Maiÿ 
apparemment on craignoit déjà fes talents , & l’on eut 
l’adreffe de lui donner l’exclufion. Il accompagnoit du 
moins Henri IV dans tous les périls. A l’attaque d’une 
tranchée , pendant une nuit très-frokle du mois de 
Décembre , il fut renverfé deux fois , & eut fes armes' 
détachées & mifes en pièces. Henri toujours impétueux: 
s’étoit expofé dans cette aélion , jufiju’à faire défefpétf 
rer de fa vie. Le lendemain Rofni lui porta la plainte 
commune de toute l’armée. Le Roi l'interrompit par 
ces paroles : « Mon ami , je ne puis faire autrement ; 
» car puifque c’eft pour ma gloire & pour ma Couron- 
* ne que je combats , ma vie & toutes chofes ne me 
» doivent rien fembler au prix. 

(o) Alexandre Famefe , Duc de Parme , un des plus 
grands hommes de guerre que l’Europe ait produits , 
tervoit par fon génie lapolitrque ambitieufe de Philippe 
H. Il combattoit dans les Pays-Bas des Peuples qu’il re- 
gardoit comme rébelles ; & il venort foutenirdes révol- 
tés en France. Cesfortes de contraditlions font alfez or- 
dinaires dans la conduite des hommes. Henri IV , qui 
xfïiégeoit alors la ville de Rouen , laiffa la conduite du 
fiege au Maréchal de Biron , & avec un très-petit nombre 
de troupes alla chercher le Ducde Parme. 11 prit feule- 
ment la précaution d’ordonner à 30 hommes qu’il défi- 
gna de ne point abandonner fes côtés en quelque occa- 
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qui ne comptoir jamais les troupes , marche vers 
lui. A la tête de cent hommes , il ofe en affron- 
ter trente mille : aéfiôn étonnante , & qui , pour 
être crue , a befoin du nom de Henri IV. Sully . 
combat comme les Spartiates aux Thermopiles. 
Soixante de les compagnons périlïennà fts côtés } 

& Ton bras avec quarante hommes foutient le 
deftin de la France contre une armée. 

La nature qui varie par des combinaifons infi- 
nies les facultés inteliedluelles de l'homme, com- 
me les propriétés des êtres phyfiques , avoit 
donné à Sully le goût des fieges , & les talents 



lion que ce pût être. On Ce doute bien que Rofni parta- 
gea La faveur de cet emploi honorable & dangertux. 
Henri IV ayant joint l’année ennemie proche le coteau 
d’Aumale, ofa marcher au-devant d’elle avec cent che- 
vaux feulement. Tous les Chefs furent confternés du pé- 
ril où il alloit s’expofer. Mais perfonne n’ofoit parler. 
Rofni , plus hardi que les autres , porta la parole. Voilà 
un difeours de gens qui ont peur , lui dit Henri IV. J» 
rfeujfe jamais attendu cela de vous autres . Rofni piqué 
<fe ce reproche lui répliqua : Il eftvrai , Sire, nous avons, 
peur , mais feulement pour votre perfonne. Que s'il vous 
plaît vous retirer , O nous commander (T aller pour votre 
Jer vite mourir dans cette forêtde picques, vous reconnût - 
trc\ que nous n’avons point peur pour notre vie , mais 
pour la vôtre. Ce difeours toucha le Roi , mais fans l’é- 
branler. On fait qu’après avoir perdu foixante hommes 
des cent qui l’accompagnoient , il fit une fort belle re- 
traite , & fut avec 40 chevaux en impefer a un ennemi 
habile , & qui ctoit a la tête d’une armée de 30 mille 
hommes. Cette aftion fit beaucoup de bruit. Le Duc de 
Parme l’admira. La Reine Elit abeth écrivit à Henri IV,. 
pour le prierde ménager davantage une vie fi précieufe ; 
& Mornay lui écrivit cette Lettre fi connue. Si'e, vous 
ave\ alfe{ fait l'Alexandre ; il efi temps que vous f>ye{ 
Augujte. C’eJ I à nous à mourir pour vous , & c’cfl là 
notre gloire j à vot^s , Sire, de vivre pour la France , & 
j’ofe vous dire , que ce vous tjl devoir , Oc. 
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pourl'attaque &ladcfenfe desplaces.Entraîncpar 
cette impulfîon de la nature , il avoit approfondi 
l’art du Génie, art utile & terrible,qui conferve Sc 
détruit, qu’on admire & qu’on redoute. Cet arc 
étoit encore loin d’être perfectionné : & l’Euro-’ 
pe attendoifVauban (p) ; mais Sully dans cette 


(/>) On n’exagere rien , en difant que Sully étoit 
l’bomme le plus habile de fon temps pour l'attaque & la 
défenfe des places. Dans l’attaque , bien difpofer fet 
lignes , favoir A propos les reflerrér ou les étendre , ne 
leur donner que l’efpace nécertbire , appuyer leurs 
différentes parties par des portes, établir entre elles 
line communication sûre & rapide j reconnoître les 
avantages ou les obrtacles que préfente un terrein plus 
bas ou plus élevé, dur ou facile à s’ouvrir , fec ou maré- 
cageux ; choifir le lieu & l’inrtant le plus favorable pour 
ouvrir la tranchée; marquer la diftance la plus convena- 
ble pour les batteries , perfectionner la maniéré de les 
construire ; donner au canon l’inclinaifon la plus avanta- 
geufe pour que fes coups aient le plus grand degré pof- 
fible de force , de juftelfe & de rapidité ; calculer pour 
la charge des mines , la fomme des réfiftances & la qua- 
lité des poiidres ; trouver toujours les proportions con- 
venables à l’effet qu’on veut produire , fe fervirdes ou-' 
▼rages déjà emportés pour battre les autres avec plus de 
fuccès ; enfin varier fes attaques félon les différentes 
conftruftions des places , & apprendre des reg’esmême 
à s’en écarter , lorfque les réglés font forcées par des 
loix fupérieures de lieux , de temps & de faifons : dans 
la défenfe , renverfer les batteries de fon ennemi par 
des batteries oppofées ; détruire les travail* , ou les 
tourner contre lui-même ; juger par la vue de fes pre- 
miers ouvrages , de tous ceux qu’il médite ; connoîfre 
par leur progrès quel fera le moment de l’attaque ; dif- 
tinguer les attaques feintes des véritables ; mettre dans 
les forties une prudence aflive & une fage vigueur ; dé- 
fendre chaque pouce de terrein , comme la place entière ; 
multiplier le fiege en créant des obrtacles ; être par-tout 
fur les pas des afTiégeants , à la tranchée , à la breche , 
& jufques dans les entrailles de la terre ; oppofer par- 
tout la mort à la mort , & s'armer des ruines même ; . 
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partie meme eut la gloire qui caraâérife le plus 
un grand homme, celle de dévancer Ton fiecle. 
Au liege de Dreux fes ennemis ofent inlulter à 
fes mefures : fen fuccès le venge (q). Il conui- 


enfin épier les hafards plus forts quelquefois que les ca- , 

»ons , les mines & les bombes: voilà quels étoient les 
principes & l’art de Sully. Il n’eft pas inutile de re- 
marquer que dans le fiecle où il vécut , l’art lui offroit 
beaucoup moins de reflburces pour la défenfe des places 
que pour l’attaque. Celle-ci , par l’invention de la pou- 
dre , acquit prefque tout à coup une force fupérieure » 
au lieu que l’autre ne fe perfectionna que lentement & 
par degrés. Le canon foudroyoit les remparts avec une « 

aClivité terrible , & l’on ne favoit pas encore que la 
réfiftance la plus forte confifle dans l’exafte tombinaifon 
des lignes parallèles , perpendiculaires &. obliques, qui, 
foiblés, quand elles font féparces, perdent leurs défauts 
en fe réunifiant , & fe fortifient par leurs rapports miw 
tuels. L’on ignoroit encore l’art de fe mettre à couvert 
de la bombe , à laquelle même aujourd’hui les batteries 
relient toujours expofées. La mine enfin qui des trois 
attaques elt la plus terrible , la mine qui ébranle, ren- 
verfe & déracine tout, faifoit déjà de grands ravages , & 
l’on ignoroit encore l’art de la combattre par des con- 
tremines , art qui même aujoud’hui ëfl, dit-on, allez im- 
‘ parfait , & qui , plus perfeClionné peut-être , pourroit 
rendre les places imprenables. Sully fuppléoit , par' 
l’intelligence & l’aClivité , à tout ce qui manquoit alors 
du côte de l’art & des connoifiances. 

(q) Siégé de Dreux en i J93. Il falloitfe rendre maître 
d’une tour qui étoità l’épreuve du canon. Rofni promit 
au Roi de l’emporter. Ses ennemis oferent trouver cette 
promeffe ridicule. Le Roi lui-même doutoit un peu du 
fuccès. Cependant Rofni en vint à bout en fix jours par 
la mine & lafappe. Siégé de Laon en 1594. Rofni avoit 
la direClion d’une batterie de fix pièces de canon. 

Siégé de la Fere en 1396. Il dura fix mois. Par la vigi- 
lance & les foins de Rofni ,rien ne manqua dans l’armee. 

Siégé d’Amiens en 1397. Tout le monde fait comment 
cette Ville fût furprife par les Espagnols. Tandis que 
toute la Cour étoit concernée , Rofni s’occupoit (les 
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bue à la prife de Laon. Ce fut là qu’il combattit! 
pour la aerniere fois contre les François. En en- 
trant dans cette place , il eût volontiers brifé 
Ion épée, infiniment fatal des guerres civiles : 
mais il efpéroit la iaver dans un fang ennemi , & 
qui lui coûtât moins de larmes. Henri a décbfïc 
la guerre aux Efpagnols. Sully efl appellé at^ 
fiege de la Fere. Il le dirige par fes conleils > il y 
pourvoit à la fubfiftance des troupes. Devant A* 
miens , il n’eft pas moins utile à fon Roi , Amien$ 
dont la perte avoir prefque ébranlé le Trône de 
Henri IV. La paix de Vervins termine enfin tant 
de fecoudes : mais bientôt la guerre fe rallume 
aux pieds des Alpes. Le Duc de Savoie, qui avoir 
tout l'artifice d’une PuilTance foible (r) , attire 


moyens d’avoir des troupes & de l’argent. Bientôt le 
Roi fut en état d’aller mettre le fiege devant cette pla^ 
ce. Rofni étoit partagé entre le foin de lever les denier? 
de l’Etat, & celui de les employer aux befoins de l’ar* 
mée. L’abondance y étoit fi grande , qu’on difoit alors 
que Henri IV. avait mené Paris devant Amiens. Ce fut 
la première armée qui eut un Hôpital réglé , dans U7 
quel les blefies & les malades eurent des fecours qu’on 
ne connoifloit point encore. Rqfni faifoit tous les moi? 
Un vbyage au camp. Son ancienne ardeur pour la auerrç 
fe rallumoit alors plus que jamais; Un jour le Roi luj 
fit une réprimande' févere dece qu’il s’étoit expofé ? & 
lui défendit de fe trouver à aucun pofle où il yauroi}: 
du danger. Ces fortes de défenfes honorent égalemeui 
le Roi qui les fait , & le fujet qui les reçoit. . 

(r) Guerre contre le Duc de Savoie en 1600, au fujet 
du Marquifat de Saluces. Ce Prince étoit venu à Paris 
en i 599 pour négocier lui-même fon affaire. Ayant été 
à l’Arfer.al où il devoit fouperavec le Roi , il fut cu^ 
rieux de voir les magafins. Rofni le mena dans les attel 1 * 
liers où l’on faifoit des préparatifs immenfes d'artillerie/. 
Le Duc étonné lui demanda ce qu’il vouloit: faire de tant 
de canons. C'ejl pour prendre Montmélian ,Jui répondit 
'Sully en riant. Le Dite un peu déconcerté prit le parti 
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fur lui les armes du vainqueur de la Ligue. Tout 
eft prêt ; Henri s’avance, & Sully par les fuccés 
va terrafler à la fois les ennemis de la France & les 
liens. Il ofe attaquer deux places fituées fur un 
roc efcarpé en précipices , & inacceffible de route 
part. Un fentier étroit, bordé d’abîmes , étoit le 
feul chemin par où l’on pût y 'conduire du canon. 
Il falloit enfuite le porter à force de bras fur la 
cime hérilTée d’une montagne ; il falloit, pour 
établir les batteries, applanir & tailleries yoin» 
tes des rochers ; il falloit découvrir dans la cita» 
delle quelque endroit moins folide où le canon 
pût s’ouvrir un partage. Après tant d'obftacles , 
il en reftoit encore un plus difficile à vaincre s 

- i h .■ i. .■ ,1 — .11 

de tourner la chofe en plaifanterie. Montmélian paffoit 
pour la plus forte place de l'Europe. Dès que la guerre 
fut déclarée , Sully confeilla au Roi de l’aflieger. Mais 
il fe trouva le feul de fon avis , & tous les Officiers 
s’y oppoferent. Pour déterminer Henri IV fur Mont- 
mélian, Sully alla mettre le Siégé devant Charbonnie» 
res, place prefque auffi forte , & fituée fur un roc in- 
accefitble. Il y effuya des fatigues incroyables. Enfin 
après quelques jours de travail , il promit au Roi de le 
rendre maître de la place pour le lendemain. Il ne tint 
pas à fes ennemis que tout n’échouât. Tandis qu’il exr 
pofoit fa vie , les Courtifans étoient occupés à cenfu- 
rer fes opérations. L’un d’eux dit hautement que , s’il 
dtoit dans la place , il fauroit bien empêcher qu’élle ne 
fût prife d’un mois. Alle^donc , leur dit-il à tous, excé- 
dé enfin de leurs difcours , & Ji je ne vous fais pas tous 

( tendre aujourd’hui , je veux pajfer pour un fat. En effet 
a place fe rendit le même jour. Meme apres ce fuccès., 
Sully eut beaucoup de peine à obtenir la 1 permiffion dé 
prendre Montmélian. II y avoit des hommes dans le 
Confeil , qui redoutaient les fuccès de Sully , autant 
que le Duc de Savoie lui-même. A la fin le zele l’em- 
porta fur l’envie. Montmélian futaffiégé, & Sully com- 
mença à prouver qu’avec une artillerie bien fervie , il 
n’y a plus de place imprenable. 
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c’étoit la jaloiifie des coattifans. Sully triom- 
pha de tour. Les ennemis de la France apprirent 
a le craindre , Henri IV à l’eftimer encore plus , 

& les courtifans acquirent un nouveau droit de 
le haïr. 

Je m’arrête peu fur les adlions militaires de 
Sully. Ce qui fuffiroit pour l’éloge d’un autre , 
cil à peine le commencement du lien ; & je traite 
ce grand homme, comme a fait la poftérité, qui 
a prefque oublié le guerrier pour ne fe fouvenir 
que de l’homme d’Etat. Jettons un coup d’œil 
rapide fur fes négociations comme fur fes com- 
bats ; & nous contemplerons enfuite le grand 
fpeélacle que nous préfente fon miniftere. 

SECONDE PARTIE. 

Lorsque la mort du dernier Valois eut ou- 
vert à Henri IV les barrières du Trône, ce Prince 
jetta les regards au dedans & au dehors de. la 
France , pour voir ce qu’il avoir à craindre ou à 
efpérer. L'Angleterre ébranlée par les caprices ty- 
ranniques de Henri VIII, foible lous Edouard VI, 
inondée de fang fous Marie , florilTante & tran- 
quille fous Elilabeth, jettoit alors lesfondemens 
de fa grandeur , & paroilToit difpofée à foutenit 
en France un Roi proteftant. La Hollande, arec 
les débris de fes chaînes, combattoit contre fes 
tyrans, & voyoit dans leur ennemi un allié nécef- 
faire. L’Allemagne avilie fous Rodolphe redou- 
toittout des Ottomans, & n'avoit que peu d’in- 
fluence fur fes voilins. La Suilfe libre &guerriere 
avoit befoin par fa pauvreté de vendre les cito- 
yens & fon fang. L’Efpagne agrandie d’un nou- 
veau monde avoit englouti le Portugal , mena- 
çoit l’Angleterre & déloloit laFrance. La Savoie 
obfervoit h France embrafée, &c fe tenoic au bord 

de 
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de l’incendie , pour épier l’occafion d’enleveC 
quelques débris. Rome avoir lancé Tes foudres. 
La Suède & le Dannemark n’étoient pas encore 
liés aux affaires du Midi. La Pologne n’étoic 
qu’un féjour de barbares. LaRuflie n’exiftoitpas. 
Au dedans du Royaume étoit cette ligue proté- 
gée par l'Efpagne, autorifée par les Papes, & qui 
combattoit au nom de Dieu contre les Rois. On 
Toyoit d’un côté ce Mayenne , fage dans les con- 
feils , lent dans l’exécution, excellent clief dé 
Parti , plus habile qu’heureux guerrier ; d’Au- 
male ardent, impétueux , bravant les Rois & la 
mort ; Nemours allez grand pour que Mayenne 
en fût jaloux; Mercocur, phiiofophe au fein de 
la révolte , & humain dans les guerres civiles > 
BrilTac efprir romanefque & lîngulier , voulant 
créer l’ancienne Rome fur les débris de la-Prance » 
le Cardinal de Bourbon , qui par la foibieffe 
avoir été forcé de devenir Roi ; Guife redouta- 
ble par fon nom feul; d’Epernon qui n’avoit que 
de l’orgueil , & n’infpira jamais que de la crain- 
te; Villars (s), fier & emporté, plein de fran- 
chife & de valeur; Joyeul'e dévot par caprice, 
& guerrier par fanatifme ; Villeroi honnête hom- 
me, & homme d’Etat; enfin ce Préfident Jean- 
nin , trop vertueux pour un rebelle, aimant fon 
pays , ennemi de l’Efpagne, haï des Seize, lame 
ou parti malgré le parti même , dont il mouéroit 
la paffion & la fureur. On voyoit de l’autre côté 
d'Aumont fujet fidele & intrépide guerrier : Bi- 
ron qui avoir commandé en chef dans lept batail- 
les ; fon fils à qui il ne manqua, pour être grand, 
que d’être toujours vertueux; Givri aufli habile 
clans les lettres que dans la guerre ; Crillon donc 


(j) Brancas-Villar* , Amiral. 

H. U 
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le nom étoit celui de la valeur; Lefdiguieres , 
de fimple foldat devenu Connétable , dans des 
temps où tous les hommes par leur propre poids 
fe mettent à leur place ; Montmorency digne de 
porter un fi grand nom ; Mornai, le feul peut-être 
qui ait été extrême dans la Religion , fans être r 

fanatique; Sanci, Magiftrat , Guerrier, Négo- 
ciateur & Miniftre; Hariai qui eut la gloire de 
fouffirir pour Ton Roi; Bouillon , génie inquiet 
& ardent , qui joignoit toute l’aftivité de l’am- 
bition à tout le flegme de la politique; le Comte 
d’Auvergne avide de cabales & de plailirs ; le 
Comte de Soiflons , brave , mais inconllant , peu 
attaché à Ton maître , jaloux de la gloire, aveugle 
dans fes délits, ayant befoin d’être agité , fe tour- 
mentant fans objet. Tels éroientau dedans & au 
dehors les difpofitions , les talents , les vices ou 
les vertus de ceux qui combattoient ou fervoient 
Henri IV. Pour réunir tant d’intétêts, calmer tant ' 

de pallions, fubjuguer tant de haines, c’étoit peu 
de vaincre, il falloir encore négocier. Sully , 
guerrier & politique, fecondoit le Roi par fes 
talents, comme il le fervoit par fa valeur. 

A peine la Ligue commençoit à fe former , 
qu’Henri l’avoit envoyéàla Cour de France pour 
en obferver tous les mouvements. Il avoit vu ce 
moment avant-coureur des grands troubles , où 
chacun s’agite , obfcrve , prend des mefures (f) , 


(r) Sully fut aufli habile Négociateur qu’excellent 
guerrier. Dès l’âge de vingt-trois ans , il avoit étudié 
fart de manier les efprits, oc de connoître les hommes. 
En 1583, temps où la ligue commençoit à fe former , le 
Roi de Navarre l’avoit envoyé à la Cour pour en fuivre 
tous les mouvemens. Il y avoit vu Catherine de Médi- 
cis ne paroiffant occupée que de plaifirs , 8c creufant des 
fouterreins fous le trône; les Guifes populaires, comme 
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où les amitiés fe changent en partis , où les hai- 
nes deviennent faélions , où tous les intérêts 
particuliers pefent fur l’Etat, où les petits celîent 
d’ètre étonnés du poids de la grandeur fouve- 
raine , & où les grands commencent à trafiquer 


Je font d’abord toiis les tyrans , flattant le peuple pouf 
écrafer le Roi j les Favoris impérieux 8c avides , pont 
fant d’une main imprudente l’ame altiere des G'uifes 
vers des fituations extrêmes ; le Roi fouffrant d’abord la 
ligue par indolence , l'autorifant enfuite par foiblelfe » 
8c bientôt fe débattant contre elle , après s’être enve- 
loppé dans fes piégés. Sully attentif à tout ce qui fe 
palfoit autour de lui , en donnoit desevïs exafls au 
Roi de Navarre. En 1585 , il fit un fécond voyage à 
Paris, qui avoit encore le même but. Henri III venoit 
de fe déclarer chef de cette ligue armée pour le détrô- 
ner. Sully s’adreffa dans cette occafion à tous les Fran- 
çois qui aimoient encore l’Etat. Enfin en 1 y 88 , après 
les barricades , monument fingulier d’audace de la parc 
d’un fujet , 8c de foiblefle de la part d’un Roi , il fuivit 
par ordre de fon maître le Comte de Soiffons , pour étu- 
dier fes démarches , 8c obl'erver le nouveau fyftême 
qu’on alloit fuivre à la Cour. C’eft fans doute dans ces 
différentes circonflances que Sully acquit cette con- 
noiflance fupérieure des hommes , qu’il a montrée tou- 
jours depuis. En effet pour apprendre à les connoître, 
il ne faut pas les étudier dans des temps de calme , 8c 
lorfque toutes les pallions font endormies. Un mafque 
uniforme 8c trompeur couvre alors tous les vifages. 
C’eft dans les temps orageux ; c’eft dans le flux 8c re- 
flux des grands intérêts , dans le choc des partis, dans 
la fermentation des crimes, qu’il faut les voir. C’ell 
alors que les âmes fe développent ; que toutes les par- 
lions ont leur aflivité ; que tous les hommes font eux- 
mèmes.Dans ces moments d’agitation , la nature har- 
die , irrégulière 8c forte a un grand caraélere : 8c tous 
fes traits (ont mieux marqués. Telle avoit été l’école de 
Sully. Ceux qui ont lu fes Mémoires favent d’ailleurs 

3 u’il avoit toute la pénétration 8c tout le fang froid 
ont on a befoin pour bien obferver 8c juger les hom- 
mes. 

B 2. 
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de leur foi , & à mettre un prix à leur probité. 
Il avoit fuivi toutes les révolutions de la Cour, 
& les progrès de fes différents fyftêmes. Il avoit 
négocié , au péril de fa vie , le traité qui unit 
enfemble les deux Roix ; femblable à ces canaux 
qui, à travers les ptécipices & les montagnes, 
vont réunir deux fleuves ou deux mers («J. La 
mort de Valois lui ouvre une carrière plus vafte. 
3e levois négocier avec tous les Ligueurs, qui par 
leur puiilance difpofoient des forces de l’Etat , 
ou qui par leur nom influoient fur la fidélité des 

f ieuples Villars, maître d’une place importante , 
ui oppofe un courage fier, & une colere aveugle 
(x); Sully jjar le fang froid, par la modération, 


(u) En 1 586 , Sully avoit déjà négocié un traité entre 
les deux Rois; maisl’indécifion, vice de toutes les âmes 
foibles , entraîna bientôt le Roi Henri III d’un côté op- 

Î iofé : & le traité devint inutile. Enfin en 1589 , après 
’affaflinat des Guifes, Henri III ayant tâché vainement 
d’appaifer le Duc de Mayenne gui ne daigna point par- 
donner à fon Roi, il fut moins éloigné de s’unir avec le 
Roi de Navarre. Sully négocia encore ce traité , non 
point avec la grave lenteur de la plupart des Plénipo- 
tentiaires , mais avec l’aélivité d'un homme qui vouloit 
fauver la France. Un grand nombre de voyages qu’il fit 
avec précipitation , & fans prendre aucun repos, le fi- 
rent tomber dangereufement malade. Le Philofophe 
Mornay eutl’adreïre de profiter de l’état de Sully , pour 
obtenir la gloire & la récompenfe du traité. 

( x ) Brancas-Villars , Amiral de France , Gouver- 
neur de Rouen pour la ligue , fut un des hommes les 
plus eftimables de fon temps. Il étoit brave , définté- 
relîe, plein d’audace, incapable de diffimulation, indigné 
contre tout artifice , mais emporté , ayant d’ailleurs 
plusieurs traits de reflemblance avec Henri IV. Il e(li- 
rnoit beaucoup le Roi , 8c n’en étoit pas moins eftimé. 
Sully en 1594 négocia avec lui pour le détacher de la 
ligue. Cette négociation fut d’abord fecrette , enfuit* 
gÛe futtraverfée par des intrigues. Enfin, comme tout 
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par la franchife, triomphe de cette ame altière, 
& rend un citoyen à l’Etar. Ombre des Guifes, 
l’héritier de votre nom vient combattre pour 
foutenir ce même Trône ébranlé par vos mains, 
& teint de votre fang (y). La voix de ce fang qui 
arma ranr de Ligueurs pour Ta vengeance , n'eft 
plus entendue.Celle de Sully, plus impérieuf; Sc 
plus forte, les ramene aux pieds de leur Maître. 
Profiter de leur jaloufie pour les divifer, de leur 
haine mutuelle pour leur infpirer l’amour du de- 
voir; flatter l’ambition par des dignités , l’inté- 
rêt par des richefles , la vanité par des éloges ; 
ertimer pat le caraclere & par l’iinpétuofitc de* 
partions , le prix que chacun met à fa haine ou à 
fa vengeance; calculer ce que chacun peut valoir à 
fon nouveau Maître , & quelle portion il entraî- 
nera avec lui, en fe détachant de l’édifice; flatter 
les puirtants , par la gloire de décider du dertin 
de l’Etat , les petits , par l’honneur de prévenir 


^toit fur le point d’être conclu , on perfuada à Villars 
que Sully avoit formé le projet de s’emparer -de fa pe.r- 
fonn£ , pour le faire 3 (Tartiner. Villars à cette.nomTellë’, 
fentit toute la fureur qu’une trahifon doit infpirer à une 
ame haute & d’une droiture auftere. 11 arracha le traité 
des mains de Sully, le déchira en mille pièces , & le 
jetta au feu. La modération de l’un calma enfin les em- 
portements de l’autre. Tout fut éclairci. Villars fit pen- 
dre l’auteur de l’impofture , & figna fon traité. Sully 
eut la gloire de donner en même temps à fon Roi une 
place importante , un brave guerrier , & un fidele fujet. 

(y) La même année Sully conclut un traité au nom 
du Roi avec le Duc de Guife. C’étoit le fils de celui qui 
avoit été affallïné à Blois. Il n’eut ni les talents, ni les 
vices , ni la malheureufe célébrité de fon Pere. On 
potirroit peut-être le comparer à Richard fils de Crom- 
wel , tous deux nés d’nn pere qui avoit ébranlé & gou- 
verné un puirtant Etat , moururent fujets obfcurs , daiy 
im pays dont ils avoient penfé être les fouverains. 
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les grands ; perfuader à chacun que c’eft dans lui 
C|u’onale plus de confiance; les engager tous 
à fe hâter , pour ne pas fe voir enlever la gloire 
de ce qu’ils auroient pu faire eux-mêmes ; tel 
ét'oit l’art que Sully employoit avec ces fa&ieux 
©bl’curs qui forment la populace des partis , & 
n’ont d’autre politique que celle des pallions : 
mais avec les hommes d’un ordre fupéricur , fon 
art de négocier n’étoit que celui de préfenter la 
raifon armée de toute fa force. Il pefoit les inté- 
rêts de la France, balançoit les droits, détailloit 
les forces , jugeoit l’avenir , peignoir les maux 
préfents , retraçoit l’horreur des guerres , la né- 
ceflité d’un Chef, les vertus du Roi; il faifoit 
retentir au fond des cœurs la voix de la patrie 
gémilfante qui redemandoit fes citoyens ; & dé- 
ployoit avec toute la hauteur de la vertu, cette 
éloquence mâle, qui naît moins des lumières 
de l’efprit , que de la vigueur des fentiments. 

Dans ces temps déplorables la fidélité même 
étoit faétieufe. En travaillant à ramener les Li- 
gueurs , il falloit affermir dans le devoir le parti 
de Henri IV. L’obéiftance fembloic être un bien- 
fait , & non pas un devoir. Les catholiques ja- 
loux des proteftants, & corrompus parl’Eipagne, 
formoient des complots qu’ils croyoient facrés , 
parce qu’ils y mèloient le nom de la religion. Les 
Grands, accoutumés à l’indépendance , crai- 
gnoient de faire un Roi fous lequel ils celfero- 
ient d'être tyrans. Les Proteftants animés de cet 
cfprit républicain , que les guerres civiles, l’e- 
xemple de la Hollande , & la perfécution même 
foraentoit ; d’abord appuis de Henri IV, mais 
le fervant plutôt en confpirateurs qu’en fujets; 
indignés enfuite de partager avec des catholiques 
lhonneurde combattre pour lui; frémiffant bien- 
tôt de le voir prêt à leur échapper; cherchant 
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par-tout des barrières contre l’autorité royale 
qui aprochoit pour les écraler-, dans l'Edit de 
Nantes , regardant tous les privilèges comme 
droit, tous les refus comme injullice ; devenus 
plus irréconciliables contre une religion qui 
avoir triomphé d'eux , formoient au (ein de 
TEtat un peuple redoutable , indépendant pat 
habitude & racticux par caradere , toujours 
réprimé par l’autorité, & toujours luttant con- 
tre elle. C’éroit le génie de Sully que Henri IV 
oppofoit à tant de faétions iz). Ce grand hom- 
me veilloit fans celle autour de ces volcans réu- 


( 3) On ne fauroit croire combien Henri IV avoit 
de cabales à étouffer même dans fon parti. Le fanatifme 
& l’ambition tournoient toutes lestâtes. Quand Sully 
re combattoit pas, il ncgocioit. En 1594 il quitte le 
fiege de Laon , pour aller dans Paris appaifer la fer- 
mentation des efprits agités par l’affaire des Jéfuites. 
Peu de temps après Henri IV l’envoie auprès du Duc de 
Bouillon pour le raffermir dans le devoir , & obferver 
les complots qui fe formoient à Sedan. En 1 595 il va à 
Rouen éifTiper les brigues du Duc de Montpenfier. En 
I J97 il efl chargé d’écrire aux Chefs des Proférants, 
qui pendant le fiege d’Amiens chcrchoicnt à inquiéter 
le Roi , pour en arracher de nouveaux privilèges. En 
IJ98 il va dans la Bretagne qui n’étoit pas encore bien 
remife des fecouffes de la guerre civile; & tient les 
Etats à Rennes, pour hâter la levée des fommes qu’on 
avoit promifes. En 1603 il fait un voyage en Poitou , y 
tliflîpe les fartions , & ramene au Roi lecœur des Pro- 
teftants. En 1606 il fait échouer les deffeins des Cal vi- 
nifies qui demandoient un Synode national : il concilie 
à la Rochelle le Clergé & les Proteffants divifés. Enfin en 
1614 il travaille par ordre de la Régente à prévenir ou 
appaifer les troubles excités par les Princes & les 
Grands du Royaume. On lui doit cette juftice , que 
ces talents ne fervirent jamais qu’au bien de l’Etat. Sa 
politique n’eut rien d’artificieux ; elle fut adroite fans 
etre fauffe , & vertueufe fans être rigide : c’étoit la poli- 
tique d’un honnête homme qui dit toujours la vérité , 
ôc qui eft affez eftimé pour la faire croire. 
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nis ou difperfés , qui tantôt avoient une Fermen- 
tation fourde , tantôt éclatoient au dehors par 
des tremblements violents. Souvent il annon- 
çoit de loin l’embrafement toujours moins ter- 
rible lorsqu'il efl prévu ; fouvent il le détour- 
nent, foit en étouffant fes flammes , foit en lent » 

offrant une matière étrangère qui abforboic 
leur aélivité , & les empcchoit de confirmer le 
Trône. 

Quelles font ces afTemblées où des fujets pa- 
roillent avoir des intérêts différents de ceux de 
l’Etat? Je reconnois le corps des Proteftants; af- 
femblées redoutables, parce que réunis ils voient - 
mieux leurs forces ; parce que toutes les haines , 
toutes les jaloufîes, toutes les fureur smêlees en- 
femble , y forment une mafle terrible; parce que 
toutes ces paflîons concentrées dans un efpace 
«croit , deviennent plus a&ives , & fermentent 
en s’unifiant. Il eût été plus utile fans doute de 
proferire ces allémblées ; mais il ne reftoit à l’au- 
torité encore chancelante que la reflource de 
les permettre, pour laiffer croire quelle auroit 
pu les défendre (<*). Pour en prévenir les fu- 


( a ) La principale de ces afTemblées du corps Protef- 
'tant fut celle de Châtelleraut en 1603. Sully fut nom- 
mé par le Roi pour y préfider. Jamais fon Maître ne 
lui donna une plus grande marque de confiance ; & fi 
l’on fait attention qu’il étoit Proteftant , on verra que 

I 'ainais il ne fe trouva dans une circonflance fl délicate. 

-e plan de conduite qu’il fe traça à lui-même , fut de 
ne trahir ni fa religion , ni fon Prince , & de remplir 
en même-temps les devoirs de Proteftant zélé & de 
Sujet fldele. 11 marcha toujours entre ces deux lignes, 
fans s’en écarter. Aufli dans toute cette affemblée il joua 
1 e rôle d’un fage : au lieu que Mornay , avec fon zele 
veugle & impétueux, ne parut qu’un enthoufiafte qui 
veut armer des fanatiques. Sully préftda encore deux fois 

i 

i 
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nettes effets , il falloit un homme qui y préfidât 
au nom du Roi , & qui dirigeât tous les mou- 
vements en ne paroiffant que les fuivre ; un 
homme qui fût affez ferme pour y foutenir 
l’honneur du Trône , affez fage pour ne pas pouf- 
fer trop loin des efprits emportes & extrêmes , 
qui eût delà foupleffe pour manier les caraéteres, 
de la dignité pour en [impofer , du fang froid 
dans le tumulte des querelles , de l’aétivité dans 
la pourfuite des complots , de l’adreffe pour di- 
viler , de l’éloquence pour réunir, l’art de tout 
pénétrer, beaucoup plus encore que celui d’être 
impénétrable. Cet homme étoit Sully. Il fut 
calmer les défiances , dittiper les bruits que ré- 
pardoit l’aniniofité , arrêter avec éclat les dé- 
marches les moins dangereufes , prévenir les 
autres fourdement & en (îlence , retenir les uns 
par la crainte , les autres par i’intérct, quelques- 
uns par la honte, d’autres par l’honneur. Il n’y 
avoir pas une paillon , pas un vice, pas une 
vertu dont il ne tirât quelque avantage pour af- 
furer la tranquillité publique. Ainfi , peut-être 
dans l’affemblage immenfe des êtres qui cora- 
pofent l’univers , il n’y a pas un grain de pouf- 
iiere que l’Eternel ne faffe fcr Y ir à l’équilibre 
du monde. 

Cet art de commander aux efprits n'étoit pas 
renfeime dans le bornes de la France. Partout où 
Henri IV avoir des intérêts à difeuter, Sully por- 
toit le même empire. Je laiffe à d’autres le foin 
de peindre ce grand Homme , négociant avec la 
Suilfe , la Savoie , Rome & Florence. Mon fujec 


à de pareilles affemblées ; l’une à la Rochelle en 1607, 
& 1 autre à Gergeau en 1608 : 8 c dans toutes les deim 
il ne fut pas moins utile à l’Etat & au Roi. 

» S 
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m’entraîne, & je m’arrête à la fameufe Ambaflade ' 
en Angleterre(t»).Elifabeth n’étoit plus; & le fils de 
Marie Stuardoccupoit fonTrône. HenrilV avoir 
formé le projet d’abaifler la Maifon d’Autriche. 
Son génie fier & ardent , irriré de l’orgueil de 
Charles-Quint , des complots ambitieux de Phi- 


( b ) Sully en 1 586 traite avec les Suiffes , 8c en ob- 
tient une promeffe de vingt mille hommes pour fon 
Maître. En 1 599 il négocie le mariage du Roi avec 
Marie de Médicis. En 1600 il conclut un traité avec le 
Cardinal Aldobrandin , Légat du Pape 8c Médiateur 
pour le Duc de Savoie. En 1604 il termine en faveur 
du Roi une conteftation avec le Pape fur la propriété 
du Pont d’Avignon. Mais c’eft fur-tout dans fon ambaf- 
fade en Angleterre qu’il développa des talents fupé- 
rieurs. Dès l’an 1C01 , Henri IV l’avoit envoyé à Dou- 
vres où il avoit eu un fecret entretien avec Elizabeth 
fur les moyens d’abaiffer la Maifon d’Autriche. Cette 
Reine Proteftante , ennemie implacable d’une puilfance 
qui avoit voulu la détrôner , occupée déjà des grandes 
idées de l’équilibre de l’Europe , étoit par eftime, par' 
admiration 8c par intérêt l’alliée 8c l’amie de Henri IV ; 

& tous deux n’attendoient que le moment d’exécuter 
leurs vaftés deffeins : mais elle mouruten 1603. Henri 
-IV fentit combien la mort d’une telle femme pouvoit 
influer fur les affaires de l’Europe. Il craignit avec 
raifon que le nouveau Roi d’Angleterre ne fût pas aufli 
difpofé qu’elle à entrer dans les vues. Il lui envoya 
donc Sul.y avec la qualité d’Ambaffadeur extraordinai- 
re , pour le fixer dans fon parti, 8c armer l’Angleterre 
contre l’Autriche. Il faut lire dans les Mémoires mêmes - 
tous les détails de cette négociation. On y trouvera la 
profondeur d’un politique , l’éloquence d’un homme 
d’état , cette afhvité d’efprit qui donne prefque tou- 
jours les fuccès , ce coup d’oeil qui démêle les objets 
même au milieu du trouble , 8c qui fait le grand Négo- 
ciateur , comme le grand Général. On y remarquera 
fur-tout cet afcendant qu’un homme de génie fait pren- 
dre fur les caraéleres foibles* fie fur les âmes à pe- 
tites pallions. 
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lippe II , portant tout le poids des malheurs de 
François I , & celui de Tes propres injures, s’élan- 
çoit pour venger la France.l’Europe & lui-même, 
& terminer enfin cette grande querelle. Ilfalloit 
enchaîner l’Angleterre à un projet qui devoit 
armer la moitié du monde contre l’autre. Ce 
grand intérêt eft remis à Sully. Il part, inftruit 
par fon Roi. En arrivant à Londres, il ne voit 
que des obftadesjune nation fiere, magnanime, 
capable des plus vaftes defleins , mais ennemie 
d’un peuple rival , concentrant fes projets & 
fcs forces dans fa propre grandeur ; une Cour 
orageufe & divifée en fa&ions -, les partifans de 
la France fe choquant contre ceux de l’Efpagne ; 
d’autres également jaloux de ces deux Puillan- 
ces ; quelques-uns féditieux , avides de nou- 
veauté , n’étant attachés à aucun parti , mais 
s'agitant dans tous les fens pour voir s’ils ne 
pourroient rien ébranler ; des Miniftres ardents 
pour leur fortune , peu occupés de celle de 
l’Etat , fe refufant à un projet dont ils n’étoient 
point les auteurs ; une Reine hardie , entrepre- 
nante , palfionnée pour le parti catholique, bra- 
vant par fanatifme & par orgueil l’autorité d’un 
époux & d’un maître ; un Prince julte , mais 
foible & irréfolu, plus Théologien que Roi , 
faiiant des livres au lieu de combattre , fans 
fermeté au dedans , fans politique au dehors. 
Le génie de Sully s’élève au milieu de ces -diffi- 
cultés. Tel qu’un Général d'armée qui doit livret 
une grande bataille d’où dépend la deltinée dç 
plulieurs Etats , & qui n’a , pour combattre , 
qu’un terrem inégal & défavantagcux , promené 
par-tout fes regards , & obferve autour de lui 
.quels font les portes qui peuvent l'appuyer , les 
nuis qui peuvent le couvrir , les hauteurs d’où il 
peut foudroyer fes ennemis* tel Sully arrivéà U 

B 6 


Digitized by Googli 



$£ Éloge 

Cour deLondres.obferve tout ce qui peut travers 
fer ou féconder fa négociation. Il juge la foi- 
blelle du Roi-, il apprend à fe défier des Minif- 
tres : il combat les intrigues des Efpagnols ; il lé- 
vcille dans les Députés de la Hollande leur haine 
contre leurs tyrans ; il excite la Suede & le Dan- 
nemark à déployer leur politique fur le Midi; il 
enflamme Venife par l’elpoir de recouvrer fon an- 
cienne grandeur.) Armé de toutes ces forces réu- 
nies , il revient enfuite fur le Roi , il l’attaque , 
il le prelTe; il lui préfente les valtes delleins de 
Henri IV approuvés par Elizabeth ; il lui fait voir 
l’Europe partagée en deux grandes fadions ; 
d’un côté, l'Empereur qui n a que des titres & 
de ia foibleffe , le Pape efclave honorable de 
l’Autriche ; l’Efpagne dévorée par l’Amérique , 
la Flandre Efpagnole ébranlée des fecourtes 
qu’elle éprouva fous Philippe II , la Savoie ref- 
ferrée entre les grandes Puiflances. qui l’écra- 
fent, les’ petits Etats d’Italie faits pour dépen- 
dre de quiconque veut les conquérir ou daigne 
les acheter; de l’autre , la France pleine de ref- 
fources , & renaiit ant plus terrible du milieu 
de fes cendres , l’Angleterre puitfante par fes 
flottes & plus encore par fon génie , la Suede 
féconde en fer & en héros, le Dannemarck fier 
d’avoir autrefois ravagé l’Europe , Venife com- 
merçante comme Tyr, & conquérante comme 
Carthage , la Hollande déjà célébré par qua- 
rante ans de vidoire, enfin les Etats protcftants 
de l’Allemagne & de la SuifTe , enthoufîaftes de 
leur liberté comme de leur religion. Ii parte au 
détail cies projets ; il expofe les moyens ; enfin 
il intérerte la vanité de Jacques , en lui peignant 
les Rois d’Angleterre & de France à la tête de 
cette vafte entreprife , remuant le monde, fai- 
fant le deftin des Rois , & difpoiant du fort des 
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Empires. Tel le pere des fi&ions fublimes peint 
l'Etre qui gouverne tout, tenant à la main une 
chaîne d’or à laquelle font fufpendus tous les 
Dieux , & attirant à lui l’univers. Mais , ô foi- 
blefle des grands Hommes ! Torrent inévitable 
de la fatalité qui entraîne tout ! Que fert à 
Sully de triompher de tant d’obftacles , & 
d’unir par des nœuds folemnels l’Angleterre avec 
la France contre l’Autriche ? La mort de Henri 
IV dévoie rendre inutiles tant de foins. Une 
partie de ce valte plan étoit réfervée à Riche- 
lieu ; l’autre ne devoit jamais être exécutée ; & 
prefque tout ce qui a été fait, devoit encore 
être détruit par de nouveaux événements. Ainli 
dans la iuite immenlt des fiecles , le monde po- 
litique a éprouvé encore plus de révolutions 
qu'il n’efl arrivé de bouieverfement fur la fur- 
face du globe. 

Quelque talent qu’eût Sully pour négocier , 
le Prélicient Jeannin & le Cardinal d’Ollat pou- 
voient peut être lui difputcr cette gloire : mais 
il en eit une où -il n’eut point de rivaux ; c’eft 
celle du miniltere ; il y éclipfa tout ce qui avoir 
paru jufqu’alotSj il mérita de lervirdc aiodcie 
à la poftérité. 

TROISIEME PARTIE. 

Foibles Orateurs relégués par nos conflitir- 
tions modernes dans l'ombre cics cabinets , eft- 
ce à nous à traiter ces fujets fublimes qui em- 
braflenrtout le fyftême politique des Etats ? Ce 
feroit aux Oratenrs des anciennes Républiques, 
ou plutôt, s’il y avoir un homme qui pur s éle- 
ver au delTùs de la terre . planer fur les Empires , 
voir de la hauteur de 1 aigle tous les lieux & 
tous les temps, fuivre l’origine , i’agrandilTe- 
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ment , la décadence & la chûte de tous les 
Royaumes , connoitre enfin toutes les caiifes 
& tous les effets , ce feroit à lui à parler d'un 
Miniftre , & d’un homme d’Etat. Qui entre- 
prendra de le peindre ? Toutes les qualités qui 
font nécelfaires pour le former , viennent fe 
préfenter en foule , & fe preflent fous mes pin- 
ceaux. Si je lui donne la fageffe & l’adfivité , 
l'étendue & la profondeur , l’efprit de détail & 
le génie du grand ; fi je dis qu’il doit régir les 
Etats , comme Dieu régit le monde , par des 
principes invariables & fimples ; bien organifer 
î’enfemble , pour que les détails roulent d’eux- 
mêmes ; pour bien juger d’un leul reiTort , re- 
garder la machine entière ; calculer l’influence 
de toutes les parties les unes fur les autres , & 
de chacune fur le tout; failîr la multitude des 
rapports entre dts intérêts qui paroillent éloi- 
gnés ; voir d’où tout vient , & où tout va; lier 
les intérêts particuliers à l’intérêt général , les 
réunir en les contenant l’un par l’autre , & com- 
primant chacun d’eux par les poids en viro nnants; 
faire concourir les divilions même à l’harmonie 
du tout; diriger au meilleur but les biens phy- 
fiques par la puiflance , & les biens moraux par 
l’opinion ; multiplier les forces par les vertus ; 
tirer le plus grand parti du caradlere national ; 
connoitre dans* la révolution marquée pour les 
empires , à quel point du cercle eft parvenu 
l’Etat qu’on gouverne, le fixer, s’il efl: heureux, 
le faire remonter en arriéré , s’il e(t déchu : fi je 
dis qu’un Minillere doit employer le moins de 
force poflible pour chaque opération; éviter, 
prelqu’autant que le mal , les demi remedes 
dans les grands maux ; marcher au but fans 
trop voir les obftacles ; confidérer les chofes & 
dans leur principe & dans leur effet ; diftinguer 
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celles qui ont befoin de tout le poids de l'auto- 
rité , & celles qui ne font jamais mieux admi- 
niftrées, que lorfqu’elles ne le font point du 
tout} ne pas prendre l’état forcé d’un pays pour 
fon état naturel: ne pas s’écarter des principes 
généraux pour quelques inconvénients de dé- 
tail } ne pas croire qu’on peut déraciner tous les 
abus , ce qui leroit le pire de tous } ne pas 
caufer le malheur d’un Etat pour le bien d’une 
ville, ni les maux d’un fiecle pour l’intérêt d’un 
inftant: fi j ajoute qu’un Minillere doit reculer, 
le plus qu’il elt pofiible, les limites du bien, & 
retrancher (ans cefie de la fomme inévitable des 
maux qu’entraînent dans l’adminiftration , l’em- 
barras de chaque jour, le tourment des affaires, 
l’empire des ufages , les néceffités de moment > 
la mollefie ou la corruption des fous-ordres , le 
choc & le contrafte éternel du pofiible phyfique 
& de l’impofiïble moral } je n’aurai encore tracé 

S u’une image imparfaite des qualités & des 
evoirs d’un h*mme d’Etat. Lts opérations de 
Sully le peindront mieux que tous les difcours. 
C’eft en le voyant agir que nous mefurerons 
l’étendue de fon ame. 

Il n’étoit pas encore Surintendant , & déjà 
fon maître le deftine à réparer les maux de la 
France. Son premier mérite fut de les connoitre. 
Il porte fes “regards lur toute l’étendue du 
Royaume, & il voit un Etat ébranlé par qua- 
rante ans de guerres civiles , en proie à tous les 
malheurs qu’une autorité foible & avilie avoit 
pu introduire. Il commence par calculer les 
dettes de l’Etat. Il le trouve engagé avec l’An- 
gleterre , la Suifie & la Hollande , qui avoient 
fourni à Henri IV des troupes, des vaifieaux , 
du fer & de l’or , pour triompher de la Ligue } 
avec les geus de guerre , dont le feryiee & le 
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fang n’avoient pas encore été payés; avec les 
Traitants qui forçoient l'Etat à payer fa ruine » 
avec tous les Officiers des différents Ordres du 
Royaume , qui reclamoient leurs gages & leurs 
penlions de plus de vingt années.; avec les an- 
ciens efclaves des favoris à qui les libéralités de 
Henri III aboient prodigué le fang du peuple; 
avec les créanciers des rentes , qui , en chargeant 
l'Etat de capitaux immenfes , dévoroient dans 
l’oiliveté le fruit des travaux & 4 es fleurs de la 
nation; enfin avec les chefs de la Ligue, qui 
tous avoient vendu leur fidélité à leur nouveau 
maitre. O honte 1 O infamie ! Il avoit fallu 
acheter chaque place , payer chaque traité , 
eftimer à prix d'or l'intérêt que chacun trouvoit 
dans la révolte , comme fi l'ineftimable honneur 
de redevenir vertueux n’eût pas été la première 
des récompenfes. Toutes ces dettes réunies for- 
moierit une fournie de trois cents trente mil- 
lions [c], Sully paffe à l’examen des revenus ; 
il y porte toute la lumière du talent , & toute 
l’activité du travail.. Je fouhaiterois que mon 
f ecle pût être étonné en apprenant que le Roi 
ne recevoir que trente millions , tandis que le 
peuple enpayoitcent cinquante. Quelles étoient 
les fources de cet incroyable défordre ? La foi- 
blelfe des Rois , la rapacité des lujets. Outre les 
fubfides impofés pour les befdSns de l’Ltat , 
chaque Officier ou de guerre ou de juftice ou 
de finance, levoit des droit* fur le peuple qui 
étoit forcé de nourrir tant de tyrans. Tous les 
créanciers de l’Etat, foie étrangers . foit fujets. 


\ 


[c] L’argent étoit alors à 21 liv. le marc. Ainfi fa 
éette de l’Etat répondoit à 8 to millions de notre moa- 
jioie a&uelle. 
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fe payant par leurs propres mains , avoient juC- 
«jues parmi les fermes du Roi , des fermes à 
leur profit, & leurs brigands, fous le nom de 
commis, qui difputoieut à ceux du Prince ’lc 
droit de dévorer le Royaume. Les Fermiers gé- 
néraux établiflant des fous- fermes, & celles-ci 
étant fubdivifées en d’autres qui fe partageoienl 
encore en d’autres branches , les revenus de l'E- 
tat s’épuifoient en partant par tant de mains , 
femblables à ces martes d’eaux , qui précipitées 
d’une grande hauteur , & roulant de cafcade en 
eafcade , de rochers en rochers , fe diffipent en 
poulfiere , font emportées par les vents fur des 
plaines éloignées , & trompent le badin qui les 
attendoit dans le fond du vallon. Cent millions 
de domaines avoient été aliénés prefque fans 
titre. Une grande partie des revenus royaux 
avoit été ou ufurpée par les grands , ou vendue 
au plus vil prix par ceux même qui furent em- 
ployés à en conftater l’état. Mais la plus grande 
fource du défordre étoit les brigandage de» 
Officiers de finance. Qui pourroit retracer tous 
ces affreux myfteres î Qui pourroit détailler 
toutes les rufesqu’avoit inventées l’avarice pour 
s’approprier les revenus de l’Etat ? On dimi- 
nuoit les recettes ; on augmentoit lés dépenfes.; 
on muitiplioit les frais; on enflait les émolu- 
ments des charges ; on faifoit de doubles 8c 
de triples emplois ; on falfifioit des articles ; 
on en fupprimoit d’autres. Sully porte le flam- 
beau dans toutes ces mines fourdes & profon- 
des , où les receveurs puifoient l’orde la France. 
Il parcourt tous les regiffres , compare tous les 
états , vérifie tous les comptes ; il les rappro- 
che ; il les combine. Je ne craindrai pas de le 
dire , ce travail obfeur eft peut-être ce qui fait 
le plus d’honneur à Sully. L’ame d’un garndç 
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Homme conçoit un plaifir fecret, lorfqu’il s’a- 
git dans un Confeil de braver, pour l’honneur 
de la vertu & le bien de la patrie , un peuple 
d'ennemis i Ton génie s’élève avec tranlport, 
torique dans le cabinet il forme ces combinai- 
fons puiliantes qui doivent influer fur le fyftéme 
du monde: mais s’enfevelir dans des détails qui 
rabaiifent continuellement l’eflor du génie , & 
exigent toutes les petites attentions d un inf- 
tinct labor eux ; confacrer dans de longues 
nuits à de pci. blés & arides calculs, cette meme 
main accoutumée à conduite des bataillons & 
à lancer ia foudre , tout ce travail , dont les 
difficultés fout immenfcs , le fruit incertain, 
& où l’imagination n’cft point foutenue par 
l’idée de la gloire, demande une ame plus forte 
& plus vigoureufe que les opérations les plus 
éclatantes du miniftere. 

Sully pourfuit l’examen de la France. Il 
obferve dans tout le Royaume les effets d ■ ces 
abus. Il voit linduffrie étouffée , la circulation 
interrompue , les fonds de terre négligés ou 
fans valeur , le peuple plongé dans la niiiére , 
le crédit anéanti, nulle reffource pour le prélent, 
une ruine prefqu’inévitable pour l'avenir. Ce- 
pendant la France, comme un malheureux qui 
expire en fe débattant fous le glaive qui l’é- 
gorge, inquiété & tourmentée , s’agitoit dans 
fes convulfions, pour trouver un remede à fes 
maux. On avoit créé un Confeil de finances , 
efpece d’h ydre encore plus funefte à l’Etat que 
le Surintendant qu’elle remplaçoit [<!]. Les 


[d] François d’O , Surintendant des Finances fous 
Henri 111 & au commencement du regne de Henri IV , 
avoit tout ce qui auroit dû lui donner l’exclulion de 
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membres qui compofoient ce Confeil, livrés 
à la corruption univerfelle , augmentoienr en- 
core les maux qu’ils dévoient reformer. On les 
vit fous des noms empruntés , gouverner toutes 
les fermes du Royaume, fe faire adjuger au plus 
vil prix tous les baux des grandes entreprifes, 
forcer par d'indignes délais les créanciers de 
l’Etat à réduire eux-mëmes leurs fommes , 8c 
les porter enfuite toutes entières fuj les comptes. 


cette charge. Il étoit diffinateur , indolent, ppffionné 
pour le jeu , tout occupé lie fesplaifirs, mettant une 
vaine grandeur dans des prodigalités infenfées , ne fe 
xefufant rien, tandis que le Roi manquoit de tout. Voilà 
l’homme qui gouvernoir les Finances. 11 mourut en 
1594 avec plus de quatre millions de biens, laiffiint 
l’Etat endetté de huit cents dix millions de notre m m* 
noie aélu lie. A fa mort , la charge de Surintendant fut 
fupprimée ; & le Roi créa un Confeil de Fiur.nces com- 
pofé de huit perfonnes. Sully n’approuva point cette 
forme d’adminiftration , parce qu’il efï bien plus diffi- 
cile de trouver huit hommes vertueux , que d’en trois, 
ver un feul. Sa façon de penfer r.e fut que trop.juftifiée. 
Les huit Confeiilers ne furent que huit concuffionnai- 
res à brevet. Les diffipations & les vols continuèrent 
avec plus de fureur qu’nuparavant. Le Roi , dans la 
guerre contre l’Efpagne , ayant befoin de huit cents 
mille écus pour faire le fiege d’Arras, les leur demanda , 
comme l’homme qui a befoin de pain en demande à un 
citoyen riche ; il ne put jamais les obtenir. Je fuis , 
écrivoit ce Prince à Sully , fort proche des ennemis , 
& n’ai quafi pas un cheval fur lequel je puijje combat- 
tre ; mes chemifcs font toutes déchirées , mes pourpoints 
troués au coude ; & depuis deux jours je dîne che{ les 
uns & les autres : parce que mes Pourvoyeurs n’ont plus 
moyen de rien fournir pour ma table. Cependant les 
huit Confeiilers des Finances tenoient à Paris des tables 
voluptueufes , & leur luxe infultoit à la milere publi- 
que. 11 n’eft pas inutile de répéter de pareils faits, pour 
qu’on fâche jufqu’oû peut aller l’audace de la dépréda- 
tion dans un Etat mal gouverné depuis long-temps. 
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On les vitrefufer pour les befoins de la guerre,' 
ces mêmes tréfors qu’ils prodiguoient pour 
leur luxe ; & jouir à la fois de l’indigence du 
Roi , de la mil'ere du peuple , & du défordre de 
l’Etar. Tels notre iiecle a vu dans une ville 
embrafée par les flammes , & renverfée par les 
fecoufl'es d’un tremblement de terre , des bri- 
gands chercher de l’or au mi:ieu des cadavres 
& des ruines , & remercier le Ciel du renverse- 
ment de la patrie. C’en étoit fait de la France 
fans le génie de Sully. Tandis que toutes les 
mains fe réunifloient pour la poulfer dans le 
précipice , c’eft lui qui l’arrêta & fufpendit fa 
chute. Pour achever de s’inftruire , il parcourt 
lui-même une grande partie des Provinces du 
Royaume. O vous , qui voulez connoître & 
guérir les maux d’un Etat, Sortez de vos Palais. 
Aflls à vos tables voluptueufes , vous ignorez 
qu’il y a des milliers d’hommes qui meurent de 
faim. Dans les Cours 3c autour du Trône, le 
peuple eft toujours heureux , un Royaume eft 
toujours floriflant : c’eft lorfqu’on voit les fil- 
ions de la campagne abandonnés , les charrues 
brifées , les chaumières défertes ou qui tombent 
en ruine ; c’eft lorlqu’on foule l’herbe qui cou- 
vre les rues Solitaires des villes ; c’eft lorfqu’on 
rencontre fur les grands chemins des peres, des 
meres , de jeunes enfants qui fuient tous en- 
femble le doux fol de leur patrie, pour aller 
chercher des aliments fous un ciel plus heureux} 
c’eft alors que l’humanité s’éveille, que le cœur 
fe ferre , que les larmes coulent ; c’eft alors 
que l’on commence à concevoir que la Cour 
n'eft point l'Etat , & que le luxe de quelques 
hommes ne fait pas le bonheur de vingt mil- 
lions de citoyens. 

Tel fut le fpecfacle qui frappa les regards de 
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Sully. Mais avec l’ame du citoyen, il portoit 
l’œil du Philofophe [«]. En oblervant les maux, 
il étudioit les reflources. Il ne faut point que la 
poftérité ignore que Sully dans fes recherches 


[c] La première opération de Sully fut de fe tranf- 
porter en 1596 dans les principales Généralités du Ro- 
yaume , & d’envoyer dans les autres des hommes de 
confiance, pour en connoître les forces & les revenus. 
En iJ98ilfitun fécond voyage pour vérifier fes re- 
cherches ébauchées feulement dans le premier. Son 
attention s’étendoit à tout, il examinoit le climat de 
chaque Province, les différentes efpeces de terre , de 
culture , de produélion , les non-valeurs réelles ou 
Rippofées , leurs caufes ou paflàgeres ou confiantes , 
la proportion entre les frais & le revenu , la qualité & 
le prix commun des denrées , la facilité des confomma- , 
tions , le nombre des habitants , leur caraélere , la va- 
leur de chaque homme dans les différents pays , les 
reflources des villes , le produit des manufaélures , 
l’étendue & la qualité du commerce. Il obfervoit fur 
les lieux mêmes ce que payoit chaque Province , la 
nature des impofitions; celles dont la reffource eft en 
même-temps la plus étendue & la plus prompte ; celles 
dont la perception coùfe le moins, & rapporte le plus ; 
celles qui fe combinent le mieux avec le climat , le fol , 
l’induftrie des habitants , & celles qui font plus à 
charge au peuple , qu'elles ne font utiles à l’Etat. II 
calculoit par tout la fomme des richefles : il étudioit 
tout ce qu’une Province reçoit , & tout ce qu’elle 
donne, comment y vient & par où s’écoule l’argent , 
quels font les canaux ouverts, & ceux qui font engor- 
gés , enfin quelles font les Provinces où la Capitale ne 
renvoie point les fucs qu’elle en reçoit, & où fe trouve 
interrompue cette heureufe circulation entre la tête & 
les membres, qui fait la vie du Corps politique. Sully , 
fur tous ces objets , ne s’en rapportoit qu’à lui-même ; 
car il faut des yeux pourvoir. On fait que le Duc de 
Bourgogne , dans un temps plus éclairé , ne put fe 

£ rocurer une connoiffance exaéledes Provinces par les 
iteodants mêmes. 
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éprouva de la part des Financiers prefqu’autant 
de difficultés & d’obftacies , que ion maître en 
avoir éprouvés de la part des Ligueurs , loriqu’il 
avoit fallu conquérir chaque ville. [/] L’homme 


[f] Dès que les membres du Confeil apprirent que 
Sully devoit faire des vifites dans les Provinces, ils 
n’épargnerent rien pour le traverfer. L’opération étoit 
trop utile pour qu’ils n’en fuflent pas épouvantés. Ils 
eurent recours à tout. Les Receveurs généraux , Tré- 
foriers , Contrôleurs , Greffiers & jusqu'aux moindres 
Commis furent prévenus. Les uns s’abfenterent , & 
laiflerent leurs Bureaux fermés ; d’autres firent voir des 
ordres qui leur défendoient de communiqxier leurs re- 

Î filtres & leurs états. En même-temps on femoit dans 
es Provinces les bruits les plus odieux contre Sully : 
on profitoit de fon abfence pour le noircir auprès du 
Roi : on l’accufoit d’ignorance , de dureté , d’étour- 
derie : on le peignoit comme un tyran qui alloit fucer 
le fang du peuple, & qui abufoit de l’autorité du Prince, 
pour le rendre odieux à fes Sujets. Enfin le cri général 
fit imprelfion fur le Roi lui-même; & Sully reçut ordre 
de revenir. Henri IV qui , après la plus courje abfence , 
l’embraflfoit toujours avec tranfport, le reçut très- 
froidement. Sully reconnut alors le danger qu’il y a 
de fervir les Rois loin d’eux. 11 eut à fe juftifier des plus 
cruelles calomnies; & il en vint aifément à bout; mais 
il falloit encore éviter les foupçons pour l’avenir. Cinq 
cents mille écus qu’il avoit ramaffés dans (es voyages, 
& qui fans lui enflent été perdus pour le Roi , furent 
dépofés dans le Tréfor Royal. En même-temps il prit 
des précautions pour qu’aucune partie de cette fomme 
ne fut diflipée. On ne tarda point à fentir combien ces 
précautions étoient néceflaires. 

Sanci, un des membres du Confeil & le plus abfolu 
des hommes , envoya demander à Sully , avec toute la 
fierté d’un defpote , quatre-vingt-dix mille écus pour 
payer 1« s Suifles. Sully favoit qu’il n’étoit dû que le 
tiers de cette fomme II refufa. Son refus excita entre 
lui & Sanci une vive querelle qui éclata en préfence du 
Roi. Peu de temps après Sully furprit encore les mem- 
bres du Confeil à vouloir détourner deux cents mille 
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de bien triompha -, il parcourut avec des vues 
également éclairées & bienfaifantes tout ce 
Royaume défolé ; femblablc à l’efprit de fécon- 
dité qui à travers la confufion & la nuit fe pro- 
menoir fur l’abîme du chaos & couvoit les ger- 
mes du monde. 

L'inftant de la création eft arrivé. Tous les 
éléments font prêts , & la lumière ya naine fur 
la France. Sully eft armé de l’autorité de fon 
Roi, & de toute l’énergie d’une ame qui veut 
faire le bien ; il commence par réformer les abus. 
Les Officiers & les Grands n’ont plus le droit 
de lever des contributions fur les Provinces ; & 
le peuple affranchi de les tyrans , fe félicite de 
n'avoir plus à payer que les fublides ordonnés 
par fon Roi. Fier & impétueux d’Epernon 
[£] , en vain dans le Confeil tu ofes foutenir la 


écus du Tréfor Royal. Heureufement il avoit gardé 
entre fes mains de quoi les confondre; & dans le mo- 
ment qu’ils croyoient triompher , en rejettant fur lut 
la diflïpation de cette fomme , il les convainquit lui- 
même , en préfence du Roi , de cet odieux brigandage. 
Ce fut là l’effai des contradi&ions & des noirceurs que 
Sully eut à effuyer au commencement de fon miniftere. 
Ces détails de la méchanceté humaine ne font indiffé- 
rents pour aucun fiecle. On s’étonne quelquefois qu’il 
fe faffe fi peu de bien dans les Etats : le Philofophe qui 
pefe les obftacles doit peut-être s’étonner davantage de 
ce qu’il y a encore des hommes qui ont le courage d’en 
faire. 

[g] Ce fut en 1 598 que parurent toutes ces déclara- 
tions , qui rendirent le Roi propriétaire de fes revenus , 
& mirent le peuple à l’abri des conculïions des Sujets 
puiffants. Ce qu’il y a de fingulier , c’eft que tous les 
tyrans qui voloient le peuple fe plaignirent avec au- 
dace, comme fi on les eût dépouillés d’un bien légitime; 
tant certains hommes s’accoutument à regarder l’in juftice 
comme un de leurs droits. Le Duc d’Epernon , par ces 
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caufe de ces redoutables concuftionnaires ; ce 
n'eft pointa Sully à trembler.Comme Miniftre, 
il écrafe l’injuftice ; comme Guerrier, il brave 
les menaces. 11 pourfui: fa carrière au milieu 
des orages. Il défend aux créanciers de l'Etat 
de lever par eux-mêmes aucuns droits fur les 
fermes. Par cette Ordonnance les revenus de 
l'Etat furent arrachés des mains de l’Angleterre, 
de l’Allemagne , de la Suifle , de Florence , de 
Venife,& de tous les hommes les plus puiftants 
du Royaume. Henri IV eft épouvanté lui-même 
de la nouvelle tempêtequi s’élève contre Sully. 
Mais ce grand Homme eft inébranlable. Il cafte 
dans les fermes la multitude des fous-baux , 

3 ui, multipliant les frais à l'infini , engraiftoient 
e la fubftance de l’Etat une foule d’hommes 
inutiles. Il drefte un état général de finance qui 
prévient déformais tous les moyens honteux de 
s’enrichir. Il preferit aux Receveurs de. nouvelles 
formules de comptes. Les fouterreins profonds 


fortes de violences , fe faifoit tous les ans un revenu de 
près de quatre cents mille francs de notre monnoie. Il 
fut averti du jour où devoit palier la Déclaration qui 
lui ordonnoitde n’être plus brigand ni concuiïionnaire ; 
& il fe rendit au Confeil , bien réfolu de l’empêcher. 
Là , au défaut de raifons , il eut recour» aux infultes ; 
& fon infolence naturelle , aigrie encore par les ré- 
ponfes fieres de Sully , ofa s’emporter jusqu'aux me- 
naces. Sully répondit à l’outrage avec le ton d’un homme 
qui eft accoutumé à ne rien craindre; & tous deux en 
même-temps portèrent la main fur la garde de leurs 
épées. La falle du Confeil eût peut-être été enfangbn- 
tée , fi on ne fe fût jetté en foule au devant; d’eux. Le 
Roi inftruit de cette querelle , loua beaucoup le zele 
intrépide de Sully , & lui écrivit à l’heure même de 
fa main , lui offrant , difoit-il , de lui fervir de Jecond. 
contre d'Eptrnon , 

qu’avait 
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qu’avoit creufés l’avarice , font découverts an 
grand jour, & les tigres qui s‘y retiroient, pour 
< y dévorer fourdement les entrailles du peuple , 
ceflent en fi u d’avoir des repaires. Les fortunes 
injuftes font citées à des tribunaux [h]. L’ava- 
rice eft forcée à venir rendre compte de fes 
pillages. L’or qui s’eft égaré hors des canaux 
publics , revient fertilifer la patrie. Si l’Etat ne 
retira point de ces établifTements féveres tout 
le fruit qu’il en pouvoit efpérer , f\ plufieurs des , 
grands criminels échappèrent à la pourfuite des 
Loix , n’accufons point Sully : accufons & les 
intrigues de la Cour, & la vénalité des âmes, 

& la foiblefle de la nature pour le bien , & l’ex- 
cès du mal même; car il arrive un point où l’off 
qui eft la fource des crimes, fert lui-même à 
les couvrir ; & où à force d’être coupable on 
devient innocent. 


[A] Il y eut fous le miniftere de Sully trois Chambres 
de Juftice établies pour faire des recherches contre les 
Financiers qui avoient malverfé dans leurs emplois, 
l’une en 1601 , l’autre en 1604 , Sc la troifieme en 1607. 

Cette derniere fut établie contre l’avis de Sully. It 
avoit reconnu par l’expérience des deux premières » 
que les principaux coupables échappent toujours. On 
retira cependant quelqu’avantage de ces pourfuites ; 
c’eft que lesloix commencèrent enfin à paroître quelque 
chofe ; l’idée des moeurs fut réveillée : le peuple s’ap- 
perçut que le Gouvernement s’occupoit de lui ; la 
nobleffe apprit à ne pas confondre l’or avec l’honneur ; \ 

la nation commença à foupçonner que la pauvreté hon- 
nête pouvoit avoir un prix. Au refte , Sully dans fesr 
Mémoires eft d’avis de fupprimer entièrement ces 
Chambres de Juftice , comme des moyens inutiles. Ce 
n’eft prefque toujours que l’occafion d’un trafic hon- 
teux entre ceux qui ont befoin de proteftion , & ce me 
qui en ont à vendre. 

Part. II. C . 


\ 
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Tout prend une face nouvelle. Les fermes 
font doublées ; les étrangers en font exclus ; 
les courtifans n'ont plus d’influence , & ceflent 
de vendre leur protection. Dès-lors les choix 
furent meilleurs : car , j’oferai le dire , ce qui eft 
protégé , n’eft prefque jamais ce qui doit l’être: 
d’ailleurs celui qui corrompt,eft déjà corrompu} 
& celui qui achète les autres, quel prix peut-il 
être eftimé lui-même ? Le temps de la tyrannie 
& des ufurpations n’eft plus. Quatre-vingt 
millions de domaines rentrent dans les main* 
du Souverain. Sully pafle à une opération plus 
compliquée. On vérifie les rentes conftituées 
fur l’Etat. Leur foutee , leur hypotheque, leur 
capital, l'époque de lèiïrs différentes créations, 
tout eft connu. Chaque engagement eft difeuté } 
chaque degré d’injuftice cfu de fraude eft calculé. 
On éteint les unes, on ren bouffe les autres, 
on réduit celles qui dévoient être réduites. L’é- 
quité févere préfida à tous ces jugements; 8c 
une opération , qui ébranloit les fortunes de 
tant de particuliers , fervit encore à établir le 
crédit public. On fait des loix pour arrêter le* 
fommes immenfes qui pafloient chez les nations 
voifines : mais les loix ne fuffifent pas; il faut 
ôter aux hommes l’intérêt de les violer. Sully 
eut recours à différents moyens , mais tous in- 
fuffifants [*]. Louons ce grand Homme du bien 


f i] Il faut convenir que toutes les opérations d» 
ly fur les monnoies furent peu avantageufes. En 
1601 il fit défendre d'employer dans le commerce le* 
monnoies étrangères. Le commerce fut interrompu par 
«ette défenfe , parce que le crédit en fut afreéle. Ce* 
^fpeces étrangères fe trouvoient en France en très 
grande quantité : on les relier ra par la répugnance dm 


Ni 
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^u'il voulut faire,, & rejetions fur Ton fiecle 
celui -qu’il ne fit pas. L’ordre rétabli dans les 
payements les facilita. A chaque partie de la 
dépenfe eft appliquée une partie des revenus. 
Les deniers ne font plus engagés d’avance, d'une 
annce a 1 autre , parce que les aflignations n'ex- 


Jes porter à la Monnoie , à caufe des droits confidéra* 
blés qu on devoir y retenir. Peu de temps après . Sullv 
fit re ndre une Déclaration qui défendoit de tranfporter 
hors du Royaume aucune efpece d‘or ou d’argent , fou* 
peine de confifcation. On fent aflez combien une pa- 
reille Ordonnance eû mutile. Ce n’eft point par des 
Déclarations que 1 on peut retenir dans un pays les 
efpecesdor & d argent; c’eft par une adminiftration 
Page qui détermine en faveur de ce pays la balance du 
commerce. Sully luwneme ayant fenti combien cette 
Déclaration étoit infuffifante , crut y remédier par une 
Ordonnance du mois de feptembre 1602, qui haufla 
la valeur numéraire des efpeces. L’expérience n’a ou. 
trop prouve que c eft une mauvaife opération de toucher 
aux monuoies d’iui Etat. Tout changement dans cette 
partie, porte des plaies mortelles au commerce, par 
1 extinftion de la confiance , par le refferrement des 
bourles , par les embarras & le défavantage du chanee 
par le renverfement des fortunes. Ce qui trompa Sully ! 
c eft qu il s imagina que le hauflement de la valeur nu- 
méraire feroit cefler le tranfport chez l’étranger , en 
diminuant le profit. En effet; la proportion de l’ôr à 
1 argent en F rance n’étoit pas tout-à-falt alors de 1 à 1 1 
«u lieu qu’en Efpagne elle étoit de 1 à 13 un tiers , en 
Angleterre de x a 13 dix-neuf quarantièmes, en Alle- 

T 3 ?/ 6 1 ^ I2 . un ^ ixieme * A * n ^* les étrangers avoient 

du bénéfice à enlever notre or. Mais Sully ne remédia 
point du tout à cet inconvénient. La proportion non. 
velle ne fut en France que de i à n un fixieme , parce 
que Sully en hauffant la valeur de l’or , avoit en même 
temps ha uffé les monpoies d’argent. Ainfi le défordre 
refta le meme ; & en 1609 on s’apperçut qu’il étoit 
encore devenu plus grand , parce que les autres Etats 
avoient encore hauffé leur proportion. 

Ci 
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cedent plus la portée de la recette. Un Edit- 
févere défend de reculer les payements , & pré- 
vient ces traités infâmes , où le créancier étoit 
obligé de trafiquer d’une partie de fa dette , 
pour acheter l'autre. Si quelqu’un éroir fatigué 
ae ces détails , qu’il fâche que les chofes les plus 
petites en apparence , influent fur le gouverne- 
ment économique , & que ce font les fibres 
obfcures , cachées dans les entrailles de la terre , 
qui portent & qui nourriflent ces forêts majef- 
tueufes , qui font un des principaux ornements 
du monde. Tout , dans les réformes de Sully , 
tendoit au loulagement du peuple. Les villes & 
les provinces font déchargées du fardeau des 
dettes qui les accablent. Les vexations lourdes , 
les formalités odieufes , les rcmedes devenus 
plus cruels que les maux , font fupprimés. Les 
privilèges fouvenc injuiles & toujours dange- 
reux , lont réduits à leur jufie nombre ; & la 
répartition plus égale rend les recouvrements 
plus faciles. 

C’eft ici le moment de développer les prin- 
cipes économiques de Sully, principes où il 
fut fi bien fécondé par l’humanité & par le 
génie de Henri IV. Comment ces deux hom- 
mes , qui avoient parte une grande partie de leur 
vie fur les champs de bataille, fe trouvèrent- 
ils tout-à-coup formés dans l’art de gouverner ? 
Eil-ce que l’habitude des grands dangers ac- 
coutume à imaginer les grandes rellources ? 
Ou bien , eft-ce que les motifs brillants , la 
gloire., les fatigues, les grands. fpectacles , la 
deftinée des nations que l’on a entre les mains, 
elevent l’humanité , & agrandilient l’ame par 
l'exercice vigoureux.de tous fes relforts ? 

N’allons pas confondre la fcience du gou- 
vernement économique avec la fimple admi- 
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niftration des finances. Celle-ci n’eft qu’un mé*> 
chanifme d'ordie & d’infpetlion : l'autre eft la 
fcience de l'Etat. Elle pénétré à la fource des 
lichefies ; elle les augmente; elle les dirige ; 
elle les diftribue. Les liftes de la vanité font 
furchargées de noms de Surintendants de Fi- 
nances : les faites de la patrie ne comptent que 
Sully. 

Par quel art funefte le fyftême des impôts 
eft-il devenu plus ruineux pour les Etats que 
la guerre, la famine & la pelle. Si les campa- 
gnes font dépeuplées ; fi une partie des terres 
lont en friche ; fi le cutivateur efl découragé ; 
fi la France a perdu la moitié de fes revenus ; 
fi tous les relions lont affaiblis & languiftanrs , 
quelle en efl; la caufe ? C’elt qu’on arrache des 
mains du laboureur les richelles deflinées à re- 
produire les richelles , & que les revenus épui- 
fés dans leur fource , ne peuvent plus rentrer 
dans le fein de la terre pour en faire germer 
d’autres. Audi une des premières opérations de 
Sully fut de remettie aux Provinces vingt 
miniers o’arréragt» de taiile ; &: depuis il di- 
minua d’année en année cet impôt de deux mil- 
lions. Ce grand Miniftre regardoit la taille 
comme un impôt vicieux de la nature , fur- 
tout cette taille arbitraire qui rend les pof- 
felfions incertaines , & abandonne la propiiété 
aux caprices des tyrans ( k ). Ce n’eft point à 


( k ) Sully s’étoit convaincu par l’étude de l’hîftoire 
& par les réflexions , que l’agriculture eft la bafe de* 
Etats St la fource des revenus publics. 11 n’eft donc pas 
étonnant qu’il ait regardé la taiile arbitraire comme un 
fléau de l’Etat , & qu’il ait defîré changer entièrement 
a forme de cette impofition. 11 favoit que la terre étant 

C ? 
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l'Orateur à entrer dans des difcuflions écono- 
miques qui font étrangères à fon fujet : mars 
jettez les veux fur les campagnes , vous y 
verrez le laboureur forcé lui-même à étouffer 
fon induftrie , tremblant d’améliorer fa terre , 


la fource des revenus , doit être aufli la fource des 
impôts , mais qu’ils doivent porter fur le produit , & 
non fur le travail. Or le produit rotai des terres fe di- 
vife en deux parties. L’une eft la rentrée des avances 
qui ont été faites pour l’exploitation ; cette partie doit 
être facrée pour le fifc , puifque c’eft cet argent même 
qui eft la fource de la fécondité. L’autre portion eft 
bénéfice ; c’eft elle gui conftitue le revenu : c’eft fur 
elle feule que l’impôt doit être levé. Dans tout pays 
où le cultivateur ne retrouvera point de bénéfice en (us 
de fes avances , & de la fomme dont il doit payer la 
protection du Souverain, il faudra néceftairement qu’il 
s’intérefle moins à la culture , que par conféquent cette 
culture diminue , & avec elle , les revenus de l’Etat. 
Mais que feroit-ce fi bien loin de retirer aucun béné- 
fice de fon travail , l’impôt lui enlevoit une partie 
même de la fomme deftinée à l’exploitation de fa terre ? 
Alors il ne faudroit point s’étonner , que la profeflion 
la plus malheureufe de toutes fût prefque abandonnée , 
qu’une partie des terres reftât en friche , 8c que tout 
lordre économique fe trouvât dérangé par la fuppref- 
fion des revenus réels de l’Etat. Ce qu’il y auroit de 
plus effrayant , c’eft que le défordre iroit toujours en 
augmentant , parce que l’impôt dirigé toujours fur le 
meme plan , diminueroit d’année en année la fomme 
eleftinée pour la culture des terres. On a écrit beaucoup 
de livres fur cette matière ; on en écrira encore beau- 
coup. Mais ce ne font pas les lumières qui nous man- • 
quent. Il faut détruire les pallions , qui font un obftacle 

I irefqu’invincible à tout le bien qu’on peut faire. D’ail- 
eurs un des grands malheurs de l’humanité , eft d’être 
•ntraîné par l’habitude. Il eft bien difficile de regarder 
comme un mal , ce qu’on a vu de tout temps. Que de 
chofes excellentes on ne fait point f parce qu’çn ne Ie« 

» jamais faites ! 
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faifant au Ciel des vœux meurtriers pour que 
fa moiffon ne devienne pas plus fertile, n'o- 
fant augmenter fa dépenfe de peur que fa ri- 
cheffe ne foit un crime ; vous verrez le pauvre 
ccrafé fous le poids de fon travail , obligé de 
porter encore le fardeau du riche ; les exemp- 
tions vendues aux uns, devenir une fource de 
terreur pour les autres ; la fécondité d'une 
terre, punie de la ftérilité des champs voifins j 
vous verrez des oppreffeurs barbares enlcvet 
d’une chaumière défolée, les vils meubles que 
l’indigence laiffoit à la néceffité , le lit fur le- 
quel une femme vient de donner un citoyen à 
l’Etat , -dépouillé par des mains avides, le# 
langes arrachés de deffus l’enfant qui vient de 
naître , des malheureux traînés fur la pouffiere 
en fe débattant , pouffant des hurlements fous 
leur cabane , & difpurant , avec la force du dé- 
fefpoir , la demiere gerbe qu’ils avoient cachée 
pour les befoins de leurs enfants. Quoi donc , 
les habitants de la campagne font-ils des enne- 
mis de l’Etat , dévoués à l’opprcfiion & à la 
.tyrannie? Malheur à vous , âmes étroites & 
cruelles , qui ofez foutenir qu’il eft de la po- 
litique que le payfan foit miférablei comme 
fi des payfans n’éroient pas des citoyens -, com- 
me s'ils n’étoient pas les bienfaiteurs de l’hu- 
manitc : comme s’ils n’avoienr pas droit comme 
vous à toute la proteéfion de la patrie; comme 
fi le découragement & le défefpoir excitoient 
jjIus au travail que l’aifance & la liberté. Telles 
étoient cependant les maximes que S u,t l y 
avoir tous les jours à combattre dans le Con- 
feil. On le vit s*élever de même contre une 
autre efpece d’impôt établi fur toutes les den- 
rées , parce que cet impôt n’étoit qu’une nou- 
velle furcharge fur les terres. On le vit déployer 
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conte fon indignation contre la Gabelle (/)* 
efpece de monltre qui a droit de ravager cer- 
taines Provinces , qui force des hommes pau- 
vres à acheter du fel quand ils manquent de 


(/) Sully en plufieurs endroits de fes mémoires Ce 
recrie contre la Gabelle. 11 trouvoit une dureté extrê- 
me à vendre fort cher à des pauvres une denrée très- 
commune. Perfonne n’ignore que certaines Provinces 
font aflujetties à l’impôt fur le fel, tandis que d’autres 
en font exemptes. On détermine la quantité que chacun 
doit prendre. On prefcrit l’ufage qu’on en doit faire. 
Il eft défendu de revendre ce que ton a au-delà de fes 
ietoins. Les troupeaux , qui ne peuvent être préfcrvés 
de plufieurs maladies que par le fel , languiil'ent & 
meurent , parce que le payfan ne peut pas leur donner 
ce fecours. On va même jufqu’a interdire à ces animaux 
mourants les bords de la mer , où I’inftinét de leur 
confervation les conduit. Le commerce de la pêche eft 
•onfidérnblement diminué par les formalités odieufes 
qui gênent la falaifon. L’Agriculture perd une quantité 
propigieufe de bras , qui font occupés au faux-faunage. 
Ces hommes , qui ne font que de brigands , auroientpu 
<tre des citoyens. Ajoutez à cela des armées de Com- 
mis , dont l’unique fonction eft de faire la guerre aux* 
ftijets du Roi , qui gardent les bords de fleuves , des 
rivières & jufqu’aux bords de la mer , comme dans un 
pays ennemi , qui Couvent foutiennent & livrent des 
Batailles , où ceux qui tuent deviennent meurtriers de 
leurs concitoyens, & où ceux qui font tués font des 
fujets perdus pour l’Etat. Ajoutez les emprifonnements, 
les faines , les ventes , la diminution du commerce Sc 
«u travail : ajoutez les frais de régie qui font énormes; 
car chaque million pour le Roi en coûte un autre àu 
peuple , foit en frais , foit en non valeurs. On ne 
cherche point ici le trille & vain plaifir de cenfurer ce 
qui eft établi : m is dans un ouvrage qui eft confacré 
tout entier à l’utilité publique, il doit être permis de 
remarquer les défauts d’une impofition que Sully, Ri- 
chelieu , Colbert , & tous nos plus habiles Miniftres 
ont également condamnée. Si elle a fubfifté jufqu’à 
prêtent , c’eft fans doute parce qu’il eft bien plus facile 
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pain , ne marche comme les fpe&res mena- 
çants qu’au bruit des chaînes , empoilonne l’aie 
qu’il refpire , 6c flétrit l’agriculture par-toui 
où il imprime fes pas. « SIRE, difoit Sully 
« à Henri IV , vous avez extirpé du fein de 
« vos Etats la guerre civile , mais vos fujets 
» ne font point enepre en paix ; des armées 
33 de pirates alliegent leurs maifons , Sc y font 
33 couler le fang avec les larmes ; délivrez-les 
33 enfin de leurs véritables ennemis , & faites 
33 ceiîer des fléaux plus meurtriers à la France 
33 que les batailles de Saint-Denis, de Jarnac, 
33 de Montcontour & de Courras, n Je ne m’ar- 
rêterai pas fur les corvées qui raviflent au la- 
boureur , non plus' fon argent , mais fes bras, 
6c qui pour épargner à l'Etat le falaire de 

? uelques ouvriers , lui coûtent par le dépéril- 
ément de i’agriculture une partie de lés reve- 
nus. Je ne m'arrêterai point fur la manière de 
lever l’impôt , plus onéreufe au peuple que 
l’impôt même (m). Par-tout le mal s’efl: giilïc 
avec lé bien. Par-tout l’abus eft né de la Loi. 


de voiries abus que de les réformer. Dans tout change- 
ment politique , lors même que l’avantage eft le plus 
alluré , les obftecles font toujours immenfes. 11 n’y a 
que le mal qui fe falTe nifément. 

■(ni) Ce n’eft pas’alïez d’examiner la nature des impôts 
en eux-mêmes & par rapport à la culture des terres , 
il faut encore les comparer les uns aux autres. Il eft 
des impôts qui fe nuifent : il elî des befoins qu’on ne 
peut latisfaire qu’aux dépens d’autres befoins. Que 
diroit-on d’un homme qui , en conftruif r.t une ir.acht- 
•B? . mu’tiplieroit les roues fans ch' ix , &C ne prendrok 
joint garde que le mouvement ces unes doit nécef- 
ï; i entent r-llentir l’attion des autres ? C’efl cependant 
«e qu’ont f. it ptufieurs prétendus politiques. La jufîe 
iéparûticn des impôts cil encore mi des grands objets 
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Rois , Princes , Miniftres , écoutez tous le 

E and principe de Sully. L’agriculture cft la 
fe de la puiflance. C’eft l’agriculture qui 
crée & qui entretient les flottes ; ce font les 
champs enfemencés , qui femblables à ceux de 
Cadmus , enfantent les armées ; c'eft dans les 
champs couverts d'épis que germe la vidoire. 


de l’homme d’Etnt. Pour y parvenir , il faut connoître 
la valeur rcfpeftive des Provinces , connoiflance qui 
dépend du rapport des productions , des manufactures f 
du commerce , de la population , des dépenfes que 
l’Etat y fait. Il faut que les non valeuts entrent toujours 
dans les calculs ; que la quotité de l’impôt foit toujours 
déterminée par la mafie des revenus & que l’une foit 
le thermomètre fidele de l’autre; que les Provinces nq 
payent pas au fouverain plus qu’elles n’en reçoivent 
que la circulation aille toujours du centre à la circon- 
férence . comme de la circonférence au centre ; que 
chaque efpece de biens foit impofée félon fa qualité ç 
que l’impofition dans les villes foit plus forte que dans 
les Campagnes , & que le pauvre qui , dans la conftitu- 
tion fociate , eft déjà écrafc par l’infolence & l’orgueil 
du riche , n’ait point encore un nouveau motif trop 
légitime de maudire la patrie , & de détefter le nom de 
citoyen. Une chofe fur-tout qui eft très-difficile à dé- 
terminer , c’eft la proportion de l’impôt avec le produit 
des terres. Car les rapports qui paroiffent proportion- 
nels ne le font point du tout, rar exemple , un deu- 
xieme levé fur un petit produit , ët un douzième levé 
for un grand , ne fout pas, à beaucoup près, dans fti 
même proportion pour les contribuables : le premier eft 
une charge bien plus pefante que le fécond. Tous ces 
détails demandent des vues fuperiéures, un efprit exer- 
cé , 8c fur-tout le calcul de la probité. A l’égard de la 
régie , la meilleure feroit fans doute celle où tout c® 
qui eft impofé fur le peuple , feroit au profit de l’Etat. 
Mais il faut fe fouvenir que les impôts font régis par des 
hommes. Souhaitons du moins qu’on diminue, le plus- 
qu’il eft poffible > le nombre des mains qui manient l’«^ 
geut des Sujets pour le faire pafler au Prince» 
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Athènes 5c Rome défiroient des guerriers & des 
favants. Sully , pour faire fleurir la France , 
ne vouloit que des laboureurs & des pâtres (»j. 


(n) Une des maximes de Sully étoit que le labour 
& le pâturage étoient les deux mammelles d’un Etat. 
Telle fut la café de fon fyftême , & le principe de fies 
opérations. 11 fit un grand nombre de réglements utiles 
pour encourager l’Agriculture ;'mais tous avoientpour 
mit de procurer de l’aifance au cultivateur. En effet 
c’eft là le principal reffort. Il feroit bien digne d’un 
fiecle aulfi éclairé que le nôtre , de tirer enfin cettfe 
claffe d’hommes fi utile , de l’état vil & malheureux 
où elle a été jufqu’à préfent. L’ancienne Grèce de fes 
premiers cultivateurs fit des Dieux. 11 feroit à fouiiaiter 
que parmi nous on les traitât feulement à peu près 
comme des hommes. Quoi ! faut-il être à la fois nécef- 
faire & avili? Ce feroit aux Grands à donner Fexem- 
ple ; car ils peuvent donner l’exemple en tout , fur» 
tout dans une Monarchie. Une vérité effrayante pour 
eux , c’eft qu’ils ne peuvent fubfifter fans le laboureur , 
au lieu que le laboureur peut fubfifter fans eux. C’eft 
une coutume affez générale par-tout de placer des ba- 
taillons fur le paffage des Rois. Un Roi d’Angleterre, 
en traverfa t fon pays , vit un autre fpeftacle : c’étoit 
deux cents charrues que les Habitants d’une Campagne 
vinrent ranger fur fon paffage. Ce trait eft d’une élo- 
quence fublime , pour qui fait l’entendre. Il s’en faut 
bien que dans notre Europe , âvec toutes nos fciences 
& notre orgueil , nous ayons pouffé la véritable fcience 
du Gouvernement auffi loin que les Chinois. On fait 
que leur Empereur , pour donner aux citoyens l’exem- 
ple du refpeét qu’on doit au labourage , tous les ans * 
dans une fête folemnelle , manie la charrue en pré- 
fence de fon peuple. Nulle part l’agriculture n’eft anflï 
honorée. Il y a même des places de Mandarins pour 
les payfans qui réuffiffent le mieux dans leur Art. Par- 
tout les hommes font les mêmes. On les mènera tou- 
jours par les diftinttions & les récompenfes. Mais 
•vnnt qu’un payfan fâche ce que c’eft que 1 honneur, 
il faut qu’il fâche ce que c’eft que l’aifance. Un cœur 
flétri par la pauvreté , n’a d’autres fqntiments que celui 
de fa mifere, Ç $ 
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Il encourage tous ces hommes utiles ; il pro- 
pofe des récompenfes à ceux qui remettront 
en valeur des tcrreins incultes -, il va par-tout 
chercher des bras pour fertilifer les terres. Sa 
voix appelloit dans la France les huit cent 
mille Maures que la l'uperüition chafloit alors 
de l’Efpagne. Par un Réglement fage , il ga- 
rantit les gens de la campagne de l’oppremon 
des gens de guerre. « Soldats & laboureurs , 
» leur dit-il , d’où nai lient ces divilions ? Ceux 
=» qui défendent la patrie, doivent-ils s’armer 
c >ntre ceux qui la nourrirent ? # Le fer qui 
» e 1 entre vos mains , loir qu il renverfe les 
os bataillons ennemis , foit qu’il fillonne & 
os fertilife la terre , mérite également l’hom- 
03 mage du citoyen, n II défend les cultivateurs’ 
contre une efpece d’ennemis encore plus re- 
doutable, contre ceux qui "Venoient , au nom 
de la Loi , leur enlever au milieu d’un fillon 
les bœufs , compagnons de leur travail , 6c juf- 
qu'aux inlirumcnts du labourage. Tout change ; 
l’agriculture renaît; les campagnes deviennent 
fécondes ; la douce joie & la feténité reparoit- 
lent fous le toîts du laboureur. O jours de no- 
tre poltérité ! Alors la France , avec un tiers 
de plus d’habitants , nourill’oit une partie de 
1 Europe : alors nos bleds inondoitnt l’Angle-., 
reire , qui fe vovoit forcée de payer un tribut 
a nos campagnes. On ne fçauroit trop répéter, 
lurcout aujourd’hui, que cette abondance fut 
l’heureux effet de la liberté des grains ( o ). 


(o) La liberté des grains étoit liée néceflairement an 
fyficme de Sully. Audi la foutint-il dans toutes les 
«ccalions avec la plus grande vigueur. En 1607 , un 
Juge de Saumur tut menacé de punition exemplaire , 
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Ce n’eft pas que dès ce temps -là même, il 
n’y eut de ces hommes , qui , chargés d’une 


pour avoir défendu la fortiedes bleds hors du Royaume. 
Tout femble nous inviter aujourd’hui à revenir à des 
idées fi fages. S’il faut une autorité , nous avons celle 
de Sully. S'il taut des raifons , nous avons plufieurs 
excellents Livres où l’utilité de ce fyftême eft démon- 
trée. Tout le monde d’ailleurs , eft en état de voir par 
lui-même que la concurrence de l’étranger, entrete- 
nant un profit certain pour le prix des blés , Sc préve- 
nant leur non valeur , doit augmenter les revenus , 
exciter au travail , encourager la culture , & par con- 
féquent accroître la population. S’il faut des exemples, 
nous avons celui de l’Angleterre & notre propre expé- 
rience. Sully , devenu Miniftre , rétablit par ce moyen 
l’Agriculture qui étoit entièrement dépcrie par les 
guerres civiles. La France devint le grenier de l’Europe. 
Elie jouit de cet avantage fous les régnés de Henri IV» 
de Louis XIII , & dans les premiers temps du régné de 
Louis XIV. L’abondance & le bon prix du bled entre- 
tenoient les richeffes de la Nation. Car le prix commun 
du bled en France étoit fouvent vingt-cinq livres ik. plus 
de notre monnoie , ce qui formoit annuellement une 
richefle dans le Royaume de plus de tï ois milliars , 
c’eft-à-dire environ 1200 millions de ces temps-la. Cette 
richefle eft diminuée aujourd’hui de cinq iîxiemes. En 
1661, Colbert voulant favorifer les Manufaftures , fit 
défendre l’exportation des grains , pour que la fub- 
fiftance des ouvrages étant à bas prix , la fabrication & 
la main d’oeuvre le trouvaffent moins cheres que chez 
l’Etranger. On ne tarda point à fentir les effets de ce 
changement. Le prix des grains dans Ic-s années com- 
munes fut à 7, 8, 9 & 10 livres. Bientôt la culture 
diminua. Dans les mauvaifes terres , la valeur des pro- 
dinflions n’équivaloit plus à la dépenfe. On prit donc 
le parti de les abandonner. Peu à peu les campagnes 
ont dépéri ; & la France qui produifoit autrefois 70 
millions de feptiers de bled , aujourd’hui en produit à 
peine 40. D’un autre côté , l’Angleterre avant qu’elle 
eût permis chez elle l’exportation des grains , étoit 
fouvent obligée d’acheter des bleds étrangers , parce 
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petite partie de l’adminiftration , mais inca- 
pables de voir & d'embrafler le tableau géné- 
tal , tournent fans celTe dans le cercle étroit 


? [u’elle n’en recueillent point aflez pour fes propres be- 
oins. Mais elle adopta mes principes à peu près dans 
le temps que nous y renonçâmes. En 1689 on propofa 
des récompenfes à tous ceux qui vendraient des blés 
aux étrangers. En peu de temps l’Agriculture fit des 
progrès rapides. Aujourd’hui line bonne récolte peut 
nourrir l’Angleterre pendant plufieurs années ; & elle 
eft en état de vendre des blés à toutes les autres Na- 
tions. C’eft peut-être là l’époque de fa grandeur. Il a • 
été prouvé dans les derniers temps , que l’exportation 
des grains lui avoit valu en quatre années 170 millions 
33c mille livres de France. La feule objeélion raifonna- 
ble contre ce fyflême , eft la crainte des difettes dans 
les mauvaifes années. Mais il eft prouvé que les difettes 
font infiniment plus rares dans les pays où la liberté 
des grains foutiennent l’Agriculture. En 1709 le feptier 
de bled valoit en France 100 liv. de notre monnoie. Il 
ne valoit en Angleterre que 43 liv. ou environ , c’eft- 
â-dire , le double du prix ordinaire de ces temps-là. * 
Dans la difette de 1693 & 1694 le bled coûtoit moitié 
moins en Angleterre qu’en France , quoique l’exportà- 
tion ne fût établie en Angleterre que depuis trois ou 
quatre ans. Voilà des faits auxquels il eft difficile de 
répondre. Ils ne font ni fuppofés ni exagérés. Une 

Î artie de la Nation a étudié & approfondi ces matières. 

I ne nous refte plus qu’à profiter de nos connoillànces. 

11 y a des préjugés utiles qufil faut conferver dans un 
Etat. Mais il en eft d’autres qui en font la ruine. On 
ne s’occupe aujourd’hui parmi nous que d’ Agriculture. 

On ne parle que d’encourager les laboureurs , que de 
défricher des terres : mais tant que nos ports feront 
fermés , gardons-nous bien d’étendre notre culture. 
Qu’avons nous befoin de moiffons ? qu’avons-nous be- 
foin de nouvelles terres? Nos récoltes plus abondantes 
ne feroient qu’anéantir parmi nous la valeur du bled. 

Les avances ne feroient plus rembourfées parles pro- . 
duits ; & les terres deviendroient un fonds ftérile 
les Propriétaires & pour le Souverain. 
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de leurs préjugés, faififlent avidement l’occa- 
fion de décider d’une matière d'Etat , & pour - 
l’intérêt de quelques bourgades font le malheur 
d’un Royaume entier. Ces hommes oferent dé- 
fendre la fortie des bleds de leurs Provinces s 
Sully déploya fur eux certe autorité qui eft 
toujours bienfaifante , quand elle n’eft févere 
que pour être utile. « Si chaque Officier , écri- 
te voit-il au Roi , en faifcit autant , votre peu- 
» pie fèroit 'vient ht J ans argent , & par conjéquent 
«> Votre frlajcfic . » Paroles mémorables , & qui 
tnériteroienr d’être écrites fur les Trônes de* 
Rois ! 

La liberté eft l’ame du commerce} il par* 
court Tunivers , fuyant les lieux de l'oppref- 
ficm. Sullt l’appelle & tâche de le fixer en 
France. I.e commerce intérieur étoit chargé 
d’une foule de droits , que les Grands avoient 
arrachés à une autorité foible ou peu éclairée. 
Les monopoles qui fe préfentent toujours fous 
une faufie idée de police , aux abus d’une li- 
berté mal réglée , avoient fubflitué ceux de 
l’oppreflion. Sully combtt tous les tvtan» 
avares ( p ). Il établit un Conièil de Commerce, 


(p) Sully dnns le cours de fon adminiftration fit 
plusieurs chofes utiles pour le commerce. Il s’oppof» 
fur-tout avec beaucoup de vigueur a une foule d’Édit» 
burfaux portant création de mille petits droits fur 
différentes parties du commerce. Ces Edits n’étoient pas 

J )our le Roi ; c’étoit des gratifications qu’il accordoit à 
es CourtifaJP, 8c qu'on lui arrachoitpar importunité. 
Il envoya on jour à Sully jufqu’à Edits pareils. Sully 
n’en approuva aucun > 8c i'ortit pour aller lui faire de» 
remontrances. II rencontra à la porte la Marquife de 
Verneuil , qui lui fit des reproches de ce qu’il s’oppo- 
foit ainfi à la bonne volonté du Roi. Tout et jne yoqp 
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inllitufion nécdfaire , mais qui ne deviendra 
utiie , que lorfque le négociant y fera réuni 
avec l'homme d’Etat. Le premier y portera les 
lumières de l’expérience ; le fécond fera furna- 
ger les grands principes fur les petits intérêts. 
Il entreprend de réunir la Seine avec la Loire. 
Il rend d’autres rivières navigables. Il fait 
percer 8c confiruire des, grands chemins , non 
plus, comme chez les anciens Romains, pour 
que l’ciclavage pût fe communiquer rapide- 
ment d’un bout du monde à l’autre ; mais pour 
épancher l'abondance &. porter les richelles. Il 
anime &. protège l’induftrie , mais il la tient 
au fécond rang, où elle doit être (^). En 

r- 

dites , Madame, lui dit Sully ,feroit bien , fi Sa Majefic 
prenoit l'argent dans fa bourfe. Mais lever cela de nou- 
veau fur les Marchands , Artifans , Laboureurs & Paf- 
teurs , il n’y a aucune apparence. Ce font eux qui nour- 
rirent le Roi & nous tous. Ils ont bien ajfc q d'un maître , 
fans avoir encore tant de gens à entretenir. Ces paroles 
remarquables peignent en même temps & le cara&erc 
&. la politique de Sully. En 1603 le Comte deSoiflons, 
Prince du Sang , obtint la permiflion de lever un droit- 
de quin7e fols par ballot de toile qui fortiroit du Royau- 
me. Il avoit eut l’art de perfuader au Roi que c’étcfit 
tout au plus un objet de 30 mille livres par an. Sully , 
en calculant , trouva que cet impôt annuel n’etoit 
gueres moindre que de 300 mille écus , & il empêcha 
l’exécution de l’Edit. Le Comte de Soiuons irrité vou- 
lut faire périr le Surintendant ; & Sully dans cette 
occafion eut la gloire d’avoir expofé fa vie pour le 
peuple , comme il l’avoit expofée pour le Roi. 

(17) La grande fritte que l’on reprochê^à Colbert , 
c'eft d’avoir donné aux Manufactures le premier rang 
dans l’ordr® économique. 11 protégea beaucoup les arts 
& métiers qui ne font que les moyens d’ouvrer la 
matière première , & s’occupa peu de l’Agriculture , 
qui fournit cette matière première à l’Etat. Cependant 
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•bfervant les nations , il avoir vu l'or prendre 
fa fource dans le Pérou, de-là'fe répondre 
dans l’ancien monde , une partie aller s'en- 
gloutir dans les Indes , la plus grande portion 
refter en Europe 5 là ce fleuve immenle em- 
porté d'un mouvement rapide , circuler fans 
cefle , mais dans fon cours fe détourner des 
climats ftériles , & couler par une pente natu- 
relle, fur les pays que l’agricuirure rend féconds. 


la fabrication n’eft utile que par le prix qu’elle donne , 
& le débit qu’elle procure aux produits des terres. Telle 
étoit la façon de penfer de Sully. C’étoit la une des 
branches de fon fyftème. C’eft pourquoi il fit toujours 
marcher l’Agriculture avant l’induftrie. Mais doit-on le 
louer ou le blâmer de fan oppofition aux Mam’.fafhire* 
de foie ? Ce procès fut d’abord décidé contre lui. De- 
puis quelque temps la Nation eft revenue fur fes pas , 
& aujourd’hui l’on commence à douter. Tous ceux qui 
jugent de la profpérité d’un R.oyaume par fon éclat 
apparent , ceux qui s’imaginent que le luxe ôc la gran- 
deur , & qu’une Nation parée de tifius d’or & d’argent 
eft la Nation la plus riche , n’héfiteront plus à condam- 
ner Sully : mais ceux qui à travers les furfaces péné- 
trent dans l’intérieur des Etats , ceux qui pefent , qui 
calculent , qui mefurent , ceux qui favent que le lux® 
des foies a parmi nous fait tomber les laines , que 
TaviliiTement des laines s porté fur le nombre des 
troupeaux , que la diminution des troupeaux a altéré 
une des fources de la fécondité ; ceux qui favent que 
l’Agriculture en France ne rend aujourd’hui qu’un fixie- 
rns de ce qu’elle rendait alors , & que pour gagner 
quelques millions à fabriquer & à vendre de belles 
étoffes , nous avons perdit des ir.illiars fur le produit 
de nos terres , ceux enfin qui ont calculé que deux 
millions de cultivateurs peuvent faire naître un milfiar 
de produflions , au lieu que trois millions d'Artif.es ne 
produiront à l’Etat que 700 millions en marchandifes de 
main d’œuvre , ceux-là fans doute ne feront pas « 
prompts a condamner un grand homirte. 
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Il jugea dès -lors que le produit des terres eft 
la véritable richelîe , que le trafic peut enri- 
chir de petits Etats , mais que le Commerce 
de propriété convient feul à une grande Mo- 
narchie j il n’encouragea donc que les manu- 
factures de laine , Toit parce qu’étant liées à 
la nourriture des troupeaux , elles deviennent 
encore pour les terres une nouvelle fourcede 
fécondité , foit parce que le principal avantage 
de l’induftrie étant de donner une valeur aux 
denrées en facilitant la confommation , les 
manufactures les plus grollieres font aufïi le® 
plus utiles. 

Tel qu'un Navigateur , qui pouffé pat les 
vents à une diltance prodigieufe des terres , 
s'avance dans l’Océan , & à mefure qu’il en a 
parcouru une partie , voit un autre horifon 
auffi vafte que le premier s’étendre & le déve- 
lopper de”ant lui j tel l'Orateur dans ce grand 
fujet , découvre fans ceffe de nouvelles ma- 
tières qui fe préfentent. Pour les parcourir tou- 
tes , il me faudroit la rapidité de ces courtiers 
immortels, qui en trois pas avoient atteint le 
bout de l’univers. Le peuple , à qui tout ce 
qui eft grand en impofe , admire les grandes 
villes & les capitales immenfes ; le lage n’jr 
voit que des coioffcs faflueux > qui paroiffent 
fervir à la décoration des Etats , & qui les 
ccrafent fous leur poids. Sully - regardoit 
comme un des principes du gouvernement éco- 
nomique , de veiller à la diminution de ces 
grandes maffes. Il vouloir faire aimer à chacun 
l’héritage de fes peres ; il vouloit fur-tout que 
le laboureur conçut un noble orgueil de fa pro- 
fellion , & préférât l'honneur de régner fur les 
«ampagnes , à la honte de vendre fa mifere: 
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dans les villes (r). Le grand nombre des offices 
a toujours été mis par les hommes d’Etat au 


(r) Sully regardent les grandes villes comme les tom- 
beaux des Etats , parce qu’elles ne fe -forment jamais 
qu’aux dépens des campagnes. Il s’attachoit donc à re- 
peupler les Bourgs 6c les Villages. Il defiroit fur-tout 
que la Nobleffe habitât dansfes Terres. On a trop loué 
Richelieu de ce qu’il avoit attiré tous les grands Pro- 
priétaires à la Cour. Cette politique a ruiné l’Etat. Elle 
a été du moins la première époque de la décadence de 
l’Agriculture. Un homme qui fouvent efl inutile à 
Verfailles , pourroit être dans fa Terre le bienfaiteur 
de la Nation. Et croyez-vous que loin du manege 8c 
des intrigues fon ame n’eût point quelque choie de plus 
vigoureux ôc de plus mâle ? Croyez-vous que dans les 
combats il eût moins de fang à verfer pour la Patrie ? 
C’étoit bien là' le fentiment de ce bon 6c généreux 
Henri IV. Ce Roi qui avoit plus de vues politiques > 
que ferabloit n’en promettre d’abord fa gaieté franche 
& militaire , déclara aux Nobles qu’il vouloit qu’ils 
s'accoutumaient à vivre chacun de leur bien , 8t à 
faire valoir leurs Terres par eux-mêmes. Il rioit de 
ceux qui venoient étaler à la Cour des habits magnifi- 
ques , 6c qui portoient , difoit-il , leurs moulins & leurs 
bois de haute futaie fur le dos. Je fais que le luxe info- 
lvnt 6c dédaigneux a fait un nom ridicule de ce nom de 
Gentil-homme de campagne ; mais je fais bien auflî que 
ces Gentils - hommes de campagne , refpeffables en 
effet , feroient alors refpeftés , parce que tous feroient 
utiles , 6c que plufieurs feroient grands. Je fais que 
l’honneur françois fe reffufciteroitdans leurs Châteaux , 
que les âmes, en devenant plus fimples» deviendroient 
plus fortes , que les terres feroient mieux cultivées , 
les Villages plus riches , l’Agriculture plus en hon- 
neur , les fortunes des grandes maifons plus allurées , 
les revenus de l’Etat plus confidérables. Je fais qu’eu 
moins de 50 ans peut-être un pareil changement feroit 
■une révolution dans nos mœurs , 6c qu’on ne verroit 
plus ides hommes fourire avec pitié au nom de vertu , 
d héroïfme Sc de dévouement pour la Patrie. 
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nombre des fléau* publics (s) : Sully voit 
le point où finit la néccllité , & où commence 
l’abus ; & il réduit les offices à cette propor- 
tion. Le haut prix de l'intérêt de l'argent ecra- 
foit Mes Nobles fous le poids des dettes , & 
noifrriflbit la patelle du peuple : cet intérêt 
fut réduit (r) ; les terres reprirent leur râleur; 


(s) La multiplicité effrénée des Offices , dit Sully » 
tjl la marque affûtée de la décadence prochaine d'un 
Etat . Elle furenarge le peuple par le payement des 
gages attribués à tant d’Officiers , par la levée des 
droits qu’ils exigent dans leurs fondions , par les pri- 
vilèges qui les exemptent de partager les fardeaux : elle 
nuit fur-tout , parce qu’elle achevé de répandre l’efprit 
de mollefle ; la honte du travail , le goût des grandes 
Villes , l’indépendance & l’efprit factieux de corps , 
enfin la trop grande eftime de l’or , qui procure en 
même temps deux chofes qui ne devroient jamais être 
réunies , de l’oifiveté & des diftinétions. Ce fut en 
1603 que Sully travailla à cette grande réforme. Colbert 
fit la même opération , qui de fon temps étoit devenue 
encore plus néceflaire. En 1664 ce Mini Are fit dreffer 
un état général de tous les Officiers du Royaume. On 
en trouva 45780 , tandis que 6000 ^luroient fuffi. Et 
depuis ce temps-là le nombre en eft encore beaucoup 
augmenté parmi nous. 

(r) Ou a toujours regardé comme une des plus utiles 
réformes de Sully , la rédufHon de l’intérêt du denier 
10 & 12 au denier 16 , en 1701. Le préambule de l’Edit 
contient d’excellents principes fur cette matière : cc les 
plus habiles Ecrivains parmi les Anglois le propoferent 
depuis comme un modèle a imiter cher eux. Le Cardinal 
de Richelieu en 1634 réduifit l’intérêt du denier 16 au 
dénier 18, & dans fon Edit ne manqua pas de citer celui 
qui avoit été rendu fous Henri IV. Enfin en 1665 Col- 
bert fit encore une nouvelle réduftion du denier 18 au 
denier to. Ces trois opérations fous trois régnés dif- 
férents furenriégalement miles à l’Etat. Le haut prix de 
l’intérêt étoit un appât qui cngageoU les Particuliers i 
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la clafTe aeVive des citoyens trouva des reflour- 
ces. C’eft par -le même principe qu’il rem- 
bourfa pour ccnt mitions de rentes : fou cr il 
étoit blelTc de voir tant d’hommes payés par 
l’Etat pour être oifîfs. Ce gratta Mmhtre voyoit 
tout le corps politique entraîné par l'enchaîne- 
ment invincible du phyhq te avec ie moral («); 


placer leur argent en contrats fie rente, St a vir a 
dans l’oifiveté , au lien de s’appliquera la cultuo. ues 
terres , aux manufréhires & au commerce. La réduc- 
tion força les Citoyens h enrichir l’Etat & à s’enrichir 
eux-mêmes par le travail : elle |fut encore un fecours 
pour les Nobles, qui purent s’acquitter plus aifément 
de leurs dettes, & pour la partie induftrieufe de la Na- 
tion qui trouva des fonds. Tl eft vrai que le Prince n’cft 
le maître que de l’intérêt légal de l’argent , c’eft-a-dire, 
de cette portion qui eft aliénée à perpétuité par des 
contrats. A l’égard de l’argent qui refte dans la circu- 
lation pour les entreprîtes d’agriculture , de commerce 
ou d’induftrie , c’eft une marchnndifc dont le p:ix doit 
haufler ou haiffer , felor^ qu’elle eft plus ou moins com- 
mune. Si l’argent étoit rare, la diminution de l’intérêt 
légal ne produit d’autre effet que de retierrer les hour- 
, fes & de faire difparoître les prêteurs. Audi les trois 

grands Minières qui firent fucceflivement cette réduc- 
tion , avoient déjà commencé à rétablir , par d'autres 
opérations utiles, l’aifance nationale , fans laquelle ils 
éulient vainement eflayé de réduire l’intérêt. Il faut 
remarquer que c’eft nous qui avons donné aux étran- 
gers l’exemple de ces fortes de réduftions ; & au- 
jourd'hui nous fommes obligés de propofer à notre 
Patrie l’exemple de ces mêmes étrangers. Toutes les 
Nations voifines payent l’intérêt de l’argent moins 
cher que nous. Elles ont maintenant fur la France 
le même avantage que la France avoit aui refois fur 
elles , c’eft pour nous une raifon de plus de faire une 
réduflion , que tant d’autres caufes ont rendue né- 
ceflaires. 

(u) Sully voyoit, avec toute la douleur d’un ci- 
I toyen , la plaie terrible que le défordre des fytance* 
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il travaillent donc à réprimer les vices , 8c fur* 
tout le luxe ; ce luxe plus fatal que les fédi- 
tions & les guerres civiles , parce que celles-ci 


«voit faite aux mœurs. Il avoit là-deffus les principes 
des anciens légiflateurs ; 8c le Surintendant de Pâtis 
eût été Licurgue à Sparte > & Caton à Rome. Que 
nous fommes foin de cette façon de penfer ! Politi- 
ques d’un jour , nous avons tout réduit en calcul ; 
nous avons combiné chaque point de grandeur que la 
population, le commerce, l’induftrie, les arts peuvent 
ajouter à un état ; 8c nous ne parlons pas des moeurs j 
des mœurs qui font le reffort principal d’un Gouver- 
nement , la vie 8c l’ame de fes loix. On fe plaint que 
tout a dégénéré. Que peut-on attendre d’un peuple 
cù l’or eft le premier des biens ; où l’efprit mercénaire 
anéantit tout principe noble ; où tout eft marchandife » 
jufqu’à la vertu; où dès qu’on a fait une bonne aftion » 
s’il s’en fait encore , on fe hâte d’en demander le falaire 
en argent. Voilà le germe de la deftru&ion. Point de 
mœurs, point d’Etat. Que l’or d’une part, 8c l’honneur 
de l’autre foient remis chacun à leur place. L’or n’eft 
qu’un moyen; vous perdez tout , fi vous en faites une 
récompenfe. Vos vils métaux ne font que rétrécir les. 
âmes : la confidération 8c l’honneur les élevent 8c les 
agrandiffent. Audi le fage Miniftre de Henri IV étoit* 
indigné de voir les grands Seigneurs de fon temps » 
avides , pendant les guerres civiles , d’indépendance 8c 
d’autorité , éblouis , pendant la paix , du luxe des Fi- 
nanciers , fe'rabailfer jufqu’à ne defirer plus que de 
l’argent. Il faut voir avec quelle éloquence de l’ame. 
il s’exprime dans fes Mémoires fur le luxe, fur la mol- 
lefle , fur le prix que nos pallions mettent à l’or , fur 
le dépériftement du vieil honneur , la fupériorité que 
la genéreufe nobleffe devroit avoir fur les gens de for- 
tune , la barrière qu’il faudroit élever entre ces deux 
ordres de citoyens , pour que l’exemple corrupteur 
d’une opulente oifiveté ne vienne pas frapper de trop- 
près des âmes qui ne doivent être occupées que de 
travaux , de combats , de fang verlé pour la Patrie, de 
facrifices pour l’Etat 8c pour le Roi. Son ftyle alors 
s’éleva 8c s'enflamme. Ce fout par-tout les expreflions f 
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ne donnent que des convulfions paftageres à 
l’Etat , au lieu que l’autre le mine lourdement , 
tn détruifant les vertus. 

C’eft par une adminiftration fondée fur ces 
principes , que Sully en moins de quinze ans 
vint à bout de changer la face de la France. 
Mais il n’eût point amorti fi promptement trois 
cent cinquante millions de dettes \ il n’eût 
point laifte quarante millions dans les coffres 
de fon Roi , fi à tous ces moyens il n’en eût 
joint un autre encore plus puilTant ; c’eft l’c- 
conomie. L'économie ! A ce nom facré , tout 
Btat appauvri & accablé fous le poids de fes 
dettes , doit trertaillir , comme un malheureux 
treflaille au nom d’une Divinité bienfaifante. 
Mais prenez garde ; je n’entends pas feulement 
cette économie frivole qui confifte à retrancher 
quelques dépenfes néceftaires peut-être à la Ma- 
jefté du Thrône , & qui ne portant que fur de 
petits objets , ne procureroit à l’Etat que de 
petites refiources ; j’entends cette économie 
réelle & toute puiftante , qui gouverne les tré- 
fors d’un Empire comme les biens d’une fa- 
mille , qui établit l’ordre , qui prévient les diffi- 
pations , & qui applique tout entier aux be- 
foins de l’Etat , ce qui eft la fubftance & le 


d’un guerrier philofophe, qui a l’ame également auftere 
& grande , qui fent la vertu avec tranfport, Sc qui 
combat les vices avec la même intrépidité qu’il cpm- 
battroit les ennemis un jour de bataille. Ces fortes de 
détails fe trouvent fur-tout dans les anciens Mémoires, 
bien moins agréables fans doute, mais plus utiles que 
les nouveaux. Ils reflemblent i ces médailles antiques 
que les connoifleurs aiment à retrouver, & qui font 
toujours fupérieures aux plus belles eftampes que l’oa a 
gravées d’après elles. 
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Tang de l’Etat même. Rendons grâces à Sully , 
au nom de tous les peuples de L’univers , de 
ce qu’il a donné aux Minières cet exemple 
d’une économie couràgeufe (x) ; & fi cela 
nous eft permis , faifons des vœux pour qu’un 
fi grand exemple ne demeure pas inutile à la 
terre. 

Tant de vues, de foins & de travaux dans la 
partie économique . n’occupoient pas Sully 
tout entier. Son puilTant génie parcourt égale- 
ment toutes les parties du Miniftere. L'ar- 
tillerie , la guerre , la marine , les arts , la 
religion, la politique, tout eft l’objet de Les 
Travaux & de fes fuccés (y) s Que dis-je? ce 


(x) II n’eft pas inutile d’obferver que Sully entra dans 
le Miniftere des Finances en 159s , 8c que le Roi mou- 
rut en 1610. Dans cet intervalle de quinze ans , quoi- 
que Sully eût diminué les tailles de cinq millions , 
quoiqu’il eût réduit les droits intérieurs 8c autres pe- 
tites impofitions à la moitié , quoique les dépenfes ex- 
traordinaires de l’Etat 8c du Roi montaffent à plus de 
trente-huit millions , cependant toutes les dettes de 
l’Etat fc'rant une fomme de trois cents dix millions » 
furent acquitées ; les revenus furent encore augmen- 
tés de quatre millions ; 8c il fe trouva dans les coffres 
du Roi , foit réellement , foit en crédit, plus de qua- 
rante Sc un millions. Je laifte à décider la queftion , s’il 
eft utile aux Etats que les Rois amaflent des tréfors. 
Si c’eft une faute; ce fut celle de trois de nos plus 
grands Princes , de Charles V , de François I , 8c de 
Henri IV. Pour moi , il me fuffit de montrer l’effet 
rapide 8c incroyable d’une économie bien ménagée. 

(y) Quoique Sully n’eût pas 1 * titre de premier 
Miniftre , cependant il travaille fur toutes les parties 
de l’adraioiftration. Aucune des manières de faire du 
bien à l’état, ne lui étoit étrangère. En 1599, il fut 
nommé Grand Maître de l’Artillerie. Il la trouva dans 
un état aufli déplorable que tout le refte. AufTi-tôt 

grand 
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grand Homme fervit la France même Iorfqu'il 
netoit plus. Il prépara le (îccle de Louis XIV, & 


il y donna Tes foins ; & dès 1604, I’Arfenal fe trouva 
garni de cent pièces d'artillerie , de deux millions de 
livres de poudre , de cent mille boulets , & de tout ce 
qu’il faut pour armer plus de vingt mille hommes. La 
plupart des fortifications des places tomboient en rui- 
ne ; il les fit réparer , & en fit conflruire de nouvel- 
les. Il n’y avoit ni ordre , ni difeipline dans les trou- 
pes. On retenoit fouvent la folde des foldats ; & les 
Officiers eux mêmes étoient mal payés. Sully fit affurer 
le payement. Il établit un Hôpital militaire pour les 
Invalides. Il forma le plan d’une Ecole militaire pour 
la jeune Nobleffe. De ces deux établiffements , le pre- 
mier , comme on fait , a été perfeflionné par Louis 
XIV. Le fécond n’a été exécuté que fous Louis XV. 
Ainfi les idées que jette un homme de génie , font des 
germes qui fouvent 11e font développés que par les 
fiecles. Il drelfa plufieurs plans de réforme pour les 
troupes , foit dans la guerre , foit dans la paix. Il fit 
lever les plans de toutes les places & côtes de Bre- 
tagne. La Marine avant lui étoit entièrement négli- 
gée , ou plutôt elle n’exiftoit pas. Il confeillaau Rot 
de la rétablir. II commença par faire vifiter les cotes » 
examiner les ports , prendre des mefures pour les 
réparations. Il fit chercher des matelots & des pilo- 
tes , dont il excitoit l’induftrie par des récompenfes. 
On répara le petit nombre de vailfeaux qui reftoient 
encore; on en conflruifit de nouveaux. En peu de 
temps la France eut un très-grand nombre de galereS 
fur la Méditerranée. Dans l’intérieur du Royaume , 
Sully veilloit à une autre efpece de travaux ; c’étoit 
ceux des bâtiments & des ponts & chauffées. Il fit 
réparer les grands chemins dans prefque toute l’éten- 
due du Royaume , & les fit orner d’arbres , qui fub* 
fiftent encore en différents endroits où on les nomme 
des Rofnîs. Le Berry lui dut un grand nombre de 
chauffées & de ponts qui facilitèrent le commerce dans 
des fieux jnfqu’alors impraticables. C’eft lui qui donna 
l’idée du canal de Briare , &. qui le fit exécuter. En 
*737.i en; travaillant aux éclufes de ce canal , on trouva 
Sort. II. D 
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formarColbert. Colbert & Sully ! Quels noms ! 
C'éft un fpe&acle intéreffant de rappocher ce* 


des médailles d’argent 8c de cuivre , dont l’une eft 
empreinte des armes du Duc de Sully ; une autre 
porte cette infcription; 1607 , Maximilien de Bethune, 
Duc de Sully, fous le régné de Henri I V , &c. \ 
Saint Germain , il fit bâtir le Château neuf, étendre 
les Jardins jifqu’.ux bords de la Seine, & conlTniire 
ces belles terrafTes." 11 nréfida de même aux embellif- 
fements que le Roi fit faire à Monceaux 8c à Fontaine- 
bleau. Dans Paris, le Louvre fut fort augmenté. La 
grande Galle r ie fut commencée en 1603. La place 8c 
Ta rue Dauphine, le Pont -Neuf, une partie de ce qui 
fait aujourd’hui le Pont-an-Chunge , un grand nombre 
de rues , plufieurs Quais , firent achevés ou conftruifs. 
Nous jouiflons aujourd’hui de tous ces tr.-vatix utiles, 
oue Sully dirigea comme Surintendant des Bâtiments 
oc Grand Voyer de France. Il n’y a gieres eu de grand 
homme d’Etat qui n’ait protégé les Lettres. Sully fit 
donner une penfion à Cafimbon qt i étoit un des plus 
Pavants hommes de fon fiecle. En même-temps , il 
s’occupoit du foin de contenir deux Religions rivales , 
d’éteindre les relies du frnatifme , d’appaifer les der- 
nières feconfies d’un parti puiflant , 8c qui avoit long- 
temps ébranlé la France. En 1604, il fit un Mémoire 
dont le but étoit de réunir les Proteflanrs 8c les Catho- 
liques dans les points qui les divifoient. S'il eût réulfi , 
il eût épargné bien du fang à la France; 8c le denier 
fiecle n’eut pas vu des misions d’hommes porter notre 
induftriea nos voifins. A‘Ten*if à tout ce qui pouvoit 
intérefTer la gloire de fon m îrre , il veilloif meme au 
dehors. C’étoit lui qui étoit le dépofitaire des vaftes 
projets de Henri IV. 11 dirigeoit avec lui ces négocia- 
tions Lourdes 8c profondes, qui a voient pour but d’ar- 
mer la moitié de l’Europe contre l’Autriche. En 1 6^6 , 
il engagea les Vénitiens à prendre le Roi pour a r bi- 
tre dans leur fumeux démêlé avec Paul V. La même 
année , il confei'là ?û Roi de le rendre médiateur en— 
t*e l’Efpagne 8c les Pays-Bas. En 1609, il compofa un 
Mémoire fur l’ouvrage de la fueceflion de Clevos , où 
ü dite ut e les droits de tous les Princes iütér elles à. 
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deux Hommes célébrés , qui font époque dans 
notre hiftoire , & peut ctre dans le gouverne- 
ment des nations. 

Deftinés tous deux à de grandes chofes, ils 
furent élffv s au Miniftere à peu prés dans les 
mêmes circonftances. Sully parut après les hor- 
ribles déprédations des favoris & les défordres 
( de la Ligue. Colbert eut à réparer les maux qu’ao 
voit caulés le régné orageux & foible de Louis 
XIII , les opérations brillantes mais forcées de 
Richelieu , les querelles de la Fronde , l'anarchie 
des finances fous Mazarin. Tous deux trouvè- 
rent le peuple accablé d’impôts , & le Roi privé 
de la plus grande partie de fes revenus ; tous 
deux eurent le bonheur de rencontrer deux Prin- 
ces qui avoient le génie du gouvernement, capa- 
bles de vouloir le bien, allez courag ux pour 
l'entreprendre, allez fermes pour le foutenir, 
délirant de faire de grandes chofes , l'un pour la 
France, & l’autre pour lui-même. Tous de*ux 
commencèrent par liquider le dettes de l’Etat; 
& les mêmes befoins firent naître les mêmes Opé- 
rations. Tous deux travaillèrent enfuite à accroî- 
tre la fortune publique. Ils furent également 


cette grande affaire. C’eft ainfi que les vues & les foin* 
de Sully s’érendoient à tout. Si l’on penfe en même- 
temps aux travaux immenfes qu’il faifoit pour les Fi- 
nances , à tons les foins qu'il donnoit à la police in- 
térieure du Royaume , à cette foule prodigieufe de 
Mé moires & d’états qu’il compofoit fans celle pour 
l’inftruéHon du Roi , aux audiences qu'il donnoit tous 
les jours , A tous les confeils où il alfifioit , à tous les 
voyages qu’il étoit obligé de faire , à ce grand nom- 
bre de converfations fi longues fk fi intéreuantes qu’il 
avoit avec Henri IV , ou aura de la peine à concevoi r 
comment un feul homme , dans un fi court efpace de 
temps , a pu exécuter tant de grandes chofes. 

A) * 
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combiner la nature des divers impôts: mais 
Sully ne fut pas en tirer tout le parti polfible ; 
Colbert perfectionna l’art d’établir entr’eux de 
juftes proportions. Tous deux diminuèrent les 
frais énormes de la perception, bannirent le tra- 
fic honteux des emplois qui enrichilToit & avi- 
lilloit la Cour , ôterent aux courtifans tout inté- 
rêt dans les fermes. Tous deux firent cefier l’hor- 
rible confufion qui régnoic dans les recettes , & 
les gains immenl'es que faifoient les Receveurs ; 
mais dans toutes ces parties Colbert n’eut que 
la gloire d’imiter Sully , & de faire revivre les 
anciennes Ordonnances de ce grand Homme. 
Le Minillre de Louis XIV , à l’exemple de celui 
de Henri IV , alTura des fonds pour chaque dé- 

f enfe ; à fon exemple il réduilit l’intérêt de 
argent. Tous deux travaillèrent à faciliter les 
communications : mais Colbert fit exécuter le 
canal de Languedoc, dont Sully n’avoiteu que 
le proiet. Ils connurent également l’art de faire 
tomber fur les riches & fur les habitants des vil- 
les , les remifes accordées aux campagnes ; mais 
on leur reproche à tous deux d’avoir gêné l’in- 
duftrie par des taxes. Le crédit, cette partie im- 
portante des richelTes publiques , qui fait circu- 
ler celle qu’on a , & qui fupplée à celles qu’on 
n’a pas, paroît n’avoir pas été allez connu par 
StiLLY , & allez ménagé par Colbert. Les gains 
excellifs des Traitants furent réprimés par tous 
les deux* mais Sully connut mieux de quelle 
importance il eft pour un Etat de rapprocher les 

f ains des finances , de ceux qu’on peut faire 
ans les entreprifes de commerce ou d’agricul- 
ture. Les monnoitj attirèrent leur attention ; 
mais Sully n’apperçut que les maux, ou ne trou- 
va que des remedés dangereux , Colbert porta 
dans cette partie une fupériorité de lumières 
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qu’il dut à fon fiecle autant qu'à lui-même. On 
leur doit à tous deux l’éloge d’avoir vu que la 
réforme du Barreau pouvoir influer fur l’aifance 
nationale; mais l’avantage des terrips fit que Col- 
bert exécuta ce que Sully ne put que délirer. 
L’un dans un temps d'orages , & fous un Roi 
foldat, annonça feulement aune nation guerriere 
qu’elle devoir eftimer les fciences ; i’autre , Mi- 
niftre d’un Roi qui portoit la grandeur jufques 
dans les plailîrs de l'efprit , donna au inonde 
l’exemple, trop oublié peut-être, d’honorer, 
d’enricnir& dedévcloppcrtous les talents. Sully 
entrevit le premier l’utilité d'une marine ; c'étoit 
beaucoup en fortant de la barbarie : nous nous 
fouvenons que Colbert eut la gloire d’en créer 
une. Le Commerce fut protégé par les deux Mi- 
niftres; mais l’un vouloir le tirer prefque tout 
entier du produit des terres ; l'autre des manu- 
factures. Su ll y préféroit , avecraifon, celui 
qui étant attaché au fol , ne peut être par- 
tagé ni envahi , &c qui met les étrangers dans une 
dépendance nécefiaire: Colbert ne s’apperçut pas 
que l’autre n’eft fondé que fur des belôins de 
caprice ou de goût, & qu’il peut palfer , avec 
les Artiftes , dans tous les pays du monde. Sully 
fut donc fupérieur à Colbert dans la connoiflan- 
ce des véritables fources du commerce : mais 
Colb'ert l’emporta fur lui du 'côté des foins , de 
J’aCtivité & des calculs politiques dans cette par- 
tie ; il l’emporta par fon attention à diminuer 
les droits intérieurs du Royaume, que Sully 
augmenta quelquefois , par fon habileté à com- 
biner les ‘droits d’entrée & de fortie ; opération, 
quieftpeut-être un des plus favans ouvrages d’un 
Légillateur , & où la plus petite erreur de com- 
binaifon peut coûter des millions à l’Etat. Il fe- 
ra difficile d’égaler Colbert dans les détails & les 
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grandes vues du commerce. Il fera difficile de 
îurpaffer Sully dans les encouragements qu'il 
donna à l’agriculture. Ce n’eft pas que Colbert 
.ait négligé entièrement cette partie importante. 
N’exagérons pas les fautes des grands Hommes , 
& n’ayons pas la ridicule manie d’êcre toujours 
extrêmes dans nos éloges. Colbert , à l’exemple 
de Sully, voulut faire naître l'aifance dans 
les campagnes > il diminua les tailles -, il prévint, 
autant qu'il put , les maux attachés à une im- 
pofttion arbitraire ; il protégea par des régle- 
ments utiles, la nourriture des troupeaux; il 
encouragea ia population par des récompenses: 
mais faute n’avoir permis le commerce des grains, 
tant d’opérations admirables furent prelque inu- 
tiles ; il n’y avoit point de richeiTe réelle ; l’Etat 
parut brillant , & le peuple fut malheureux ; l'or 
que le trafic faifoir circuler , ne parvenoit point 
jufqu’i la clarté des cultivateurs ; le prix des 

t rains bai (Ta fans certe , & l’on finit enfin par la 
ifette. Tels furent & les principes & les luccés 
différents de ces deux grands Hommes. Si main- 
tenant nous comparons leur cara&ere & leur 
talent, nous trouverons que tous deux eurent 
de la jufteffe & de l’étendue dans l’efprit , de la 
grandeur dans les projets , de l’ordre & de 
Taétivité dans l’exécution: mais Sully peut- 
être iajfit mieux la marte entière du gouverne- 
ment , Colbert en développa mieux les détails. 
L’un avoit plus de cette politique moierne qui 
calcule ; l'autre de de cette politique des anciens 
Légifiateurs, qui voyoient tout dans un grand 
principe. Le plan de Colbert étoit une machine 
vafte & compliquée, où il falloit fans certe re- 
monter de nouvelles roues ; le plan de S u l l y 
étoit fimplc & uniforme comme celui de la na- 
ture. Colbert attendoit plus des.hommcs -, Sully 
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«ttendoit plus des chofes.L’un créa des reflources 
inconnues à la France ; l'autre employa le mieux 
les rdTources qu’elle avoir. La réputation de 
Colbert dût avoir d’abord plus d’cciat; celle de 
Sully dût acquérir plus de folidicé. A l'égard 
du caraétere, tous deux eurent le courage 8c U 
vigueur d ame ,1'ans laquelle on ne fît jamais ni 
beaucoup de bien , ni beaucoup de mal dans un 
Etat: mais la politique de l’un le fentoit de l’auC- 
térité de Tes mœurs ; celle de l’autre , du luxe de 
Ion fiecle. Ils eurent la trille conformité d être 
haïs , mais l’un des Grands , l'autre du peuple. 
On reprocha de la dureté à Colbert , de la hau- 
teur. à S u*l y ; mais fi tous deux choquèrent 
des particuliers , tous deux aimèrent la nation. 
Enfin fi on examine leurs rapports avec les Rois 
qu’ils fervoient, on trouvera que Su l l y faifoic 
la loi à Ion maître , & que Colbert recevoir la 
* loi du fien ; que le premier fut plus le Miniftre 
du peuple , & le fécond plus le Miniflre du Roi ; 
enfin , d’aptès les talents des deux Princes , on 
jugera que Sully dût quelque chofe de fa gloi- 
re à Henri 1/ ; & que Louis XIV dût une gran- 
de partie de la fienne à Colberr ( z). 


„ W L s parallèle qu’on a ofé faire entre Colbert & 
Sully, eû fondé tout entier fur les faits. Car ce n’eft 
que parles faits, qu’on peut connoitre St juger les 
hommes. Tant que les’Miniflres font vivants, on n’écrit 
gueres fur eux que des panégyriques ou des fatyres. Ils 
font trop puiflants pour n’être ni flattés, ni haïs. Mais 
il vient un temps où l’on difeute , où l’on blâme le mal 
fans aigreur, ou on loue le bien fans enthoufiafme. Il y 
a même dans le Gouvernement économique , des opé- 
rations qui ne peuvent être jugées tout de f ite, St 
dont les effets , pour être apperçus , ont befoin de 
temps. On convient affez généralement aujourd’hui que 
Colbert avoit pris une faulle route; .que le fyftêmc des 
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On ne connoîtroit point Sully tout entier, fi 
l’on ignoroit que fes vertus égalèrent Tes ta- 
lents. Que ne puis-je mettre fous vos yeux cette 

( ►ar'tie de fes mémoires , où , en traçant les qua- 
ités morales que doit avoir l'homme d’Etat, il 
trace lui-même fon portrait fans s’en apperce- 
voir! Vous y verriez la fainteté des mœurs, l’éloi- 
gnement du luxe , ce courage ftoïque qui dom- 
te la nature , qui rélifte à la volupté , & fe refufe 
à tout te qui peut énerver l'ame. Sully avoit 
adopté ces vertus aurant par principe que par 
cara&ere («). A la Cour il conferve l’antique 

«■■■ m i» ii i ■ h -ii m i ■ ■ ■ mm 

xnanufafhires, pouffé trop loin, eft devenu pour la 
France une caufe de dedru&ion. Mais fi cette erreur 
d’un grand homme nous faifoit fermer les yeux fur tout 
le bien qu’il a fait, & fur celui qu’il a voulu faire, la 
Nation ne mériteroit pas de l’avoir eu pour Minidre. 
On n’ajoutera rien ici à ce qui s été dit dans le parallèle. 
Cette matière ed immenfej elle demanderoit un volume 
entier; & l’on ne peut ici préfenter que des réfultats. 
On remarquera feulement une différence effentielle 
entre les deux Minideres. Sous celui de Sully, les Fi- 
nanciers ne jouirent d’aucune efpece de confidération 
ni d’autorité dans l’Etat. Sous Colbert ils furent hono- 
rés & puiffants ; marque certaine qu’ils étoient devenus 
néceffaires. Les hommes judes feront toujours en droit 
de reprocher à ce Minidre qu’il ait ôté à Mézeray fa 
penfion d’Hidoriographe , pour n’avoir point parlé des 
Financiers avec affez de ménagement. Cet Ecrivain 
exaft & rigide , dont tout le crime étoit d’avoir mis 
dans fes Ouvrages les principes aufteres qui étoient 
dans fon cœur , n’auroit pas fans doute été puni pat 
Sully. _ ^ 

( a ) Sully nous apprend lui-même dans fes Mémoires , 

Î uelle étoit fa maniéré de vivre depuis qu’il fut Minidre. 

1 fe levoit à quatre heures du matin été & hiver. Les 
deux premières heures étoient employées à lire & à 
expédier les Mémoires qui étoient tous les jours mis 
fur fon bureau. A ûx heures & demie il étoit habillé 
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frugalité des camps. Le riches voluptueux euf- 
fent peut-être dédaigné fa table; mais les Cuef- 
clins & le Bayards feroient venus s’y afleoir à 

» • — ■ ■ 

îc fe rendoit au Confeil qui commençoiî à fept pour 
finir à neuf, à dix 8c quelquefois à onze. Il paffoit le 
refte de la matinée avec le Roi , qui lui donnoit f es 
ordres fur les différentes charges dont il étoit revêtu. 
Au fortir de la , il revenoit dîner. Sa table n’étoit , 
pour l’ordinaire que de dix couverts. Elle étoit d’une 
frugalité qui épouvantoit la plupart des Seigneurs de 
la Cour. On lui en fit fouvent des reproches. Il ré* 
pondoit toujours par ces paroles d’un Ancien : Si les 
convives font fages , il y en a fufffamment pour eux ; 
s’ils ne le font pas , je me paffc fans peine de leur com- 
pagnie. Après le dîner , il donnoit une audience ré- 
glée. Tout le monde y étoit admis , jufqu’à un fimple 
Payfan. L’audience étoit libre , 8c la* réponfe étoit 
toujours prompte. Il travailloit enfuite ordinairement 
iufqn’à l’h eure du fouper. Dès qu’elle étoit venue , il 
faifoit fermer les portes. Il oubliait alors toutes les 
affaires , 8c fe livroit au doux plaifir de la Société , 
avec un petit nombre d’amis. Il fe couchoit tous les 
jours à dix heures; mais lorfqu'un événement imprévu 
avoit dérangé le cours ordinaire de fes occupations , 
alors il reprenoit fur la nuit le temps qui lui avoit 
manqué dans la journée. Telle fut la vie qu'il mena 
pendant tout le temps de fon Miniflere. Henri dans 
plufieurs occafions loua cette grande application au 
travail. Un jour qu’il alla à l’Arfenal , il demanda et* 
entrant où étoit Sully. On lui répondit qu’il étoit à 
écrire dans fon cabinet. Il fe tourna vers deux de fes 
Courtifans , 8c leur dit en riant : Ne penfte\-vous point 
qu’on allo'it me dire qu’il efi à la chajj'e , ou avec des 
Dames} Une autrefois, étant allé à l’Arfenal dès 
fept heures du matin , il trouva Sully avec fes Secré- 
taires occupé à travailler devant une table toute cou- 
verte de lettres 8c de papiers. Et depuis quand êtes-» 
vous là ? lui dit le Roi. Dès les trois heures du matin , 
répondit Sully. Eh bien , Roquelaure , dit Henri IV, 
en fe tournant vers lui r pour combien voudriez-vous 
mener cette vie là ? 

D , 
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côté de lui. Le travail auftere remplifloit Tes 
journées. Chaque portion de temps étoit mar- 
quée pour chaque befoin de l’Etat. Chaque heu- 
re , en fuyant, portoit Ion tribut à la patrie. Ses 
délaflements même avoient je ne fais quoi de 
mâle & de févere, c’étoit du repos (ans indo- 
lence , & du plaifir fans molefTe. L'économieda- 
meftique l’avoit formé à cette économie publi- 
que , qui devint le falut de l’Etat. Ses ennemis 
loue ent fa probité. Sa juftice eut étonné un fie- 
cle de vertu. Sa fidelité brilla parmi des rebel- 
les. Après la mort de fon maître, on put le 
perfécuter , mais on ne put réullir à en faire un 
mauvais citoyen II refta fujet malgré la Cour. 
Il fervic la Reiie qui lopprimoit. En entrant 
dans les finances (t>), ii ne craignit point de 
donner à la nacion la lifte de fes biens. En fortant 
de place, il ofa défier fon liecie & lapoftérité. Les 

{ relents qu’on lui offrir pour le corrompre, n’avi- 
irent que ceux qui les offr oient. Comme Minif- 
tre, il ne reçut rien des fujets; comme fujet, il ne 
reçut de fon maître que. ce qui étoit empreint 
du fceau facré des Loix ’c). On a déjà vu fon in- 


(b) Sully, dans fes Mémoires , donne le détail des 
biens qu’il poflédoit lorfqu’il devint Miniflre. 11 vou- 
droit que tout homme d’Etat en entrant er» place en 
fit autant. En 1611, après s’être démis de fes Char- 
ges , il rend ccmp'e de tous ceux qu’il avoit acquis 
p e ndant fon Miniflere , & des moyens par lefquels U 
le s avoit obtenus. ProfelTion admirable & digne d’un 
Mjniffre vertueux ! 

( ) Il penfoit qu’un Miniflre ne doit jamais rien re- 
* co.oir des fujets. En JJ94, il remit au Roi un préfent 
confidérable que lui avoit fait la ville de Rouen. 11 ne 
voulut mi me recevoir une gratification du Roi , qu’â- 
pres qu’elle fut vérifiée à la Chambre des Comptes. 
En 1597 , un Traitant eut l’audace de lui offrir un 
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domtable fermeté dans fes devoirs. La France iè 
ligua contre lui , pour l’enipècher de l'auver la 
France : il réfifta à tout; il eut le courage d'être 
haï. La NoblefTe , qui n’infpire que .e la vanité 
aux petites âmes, lui infpira l’orgueil des gran- 
des chofes. Jamais on ne porta (i loin ce vieil 
honneur, dont l’enthoufiafme £t nos antiques 
Chevaliers. Il dut avoir des calomniateurs 
& des jaloux ( d ) : il terralfa la calomnie 


diamant de fix mille e'cus pour lui , & un autre de 
deux mille pour Ton époule. On fe doute bien que 
c’étoit pour obtenir l’agrément d’une injuftice. L’in- 
dignation fut la réponfe de Sully. En I Î99 , le Duc de 
Savoie , qui négocïoit à la Cour de France pour ob- 
tenir la ceffion du Marquifat de Saluces, tenta vaine- 
ment de le gagner par des offres. Elles furent dédai- 
gnées. En 1600, ce Prince eut encore recours au même 
moyen , & tâcha de foutenir fa caufe d’un portrait en- 
richi de diamants , qui pouvoit valoir quinze ou vingt 
mille écus. Sully examina le portrait , loua beaucoup 
la boëte « & les diam uits , & les refufa. I) eft bon 
de rappeller de temps en temps à notre fiecle ces 
fortes d’aftions , pour qu’on fâche encore qu’elles font 
poifibles. 

(d) 11 eft humiliant pour l’humanité qu’on n’ait ja- 
mais a parler cl un grand homme , fans avoir a parler 
des complots de l’envie. Jamais perfonne n’y fut plus 
expofé que bully. On lui eût pardonné peut-être d’a- 
voir du mérite ; mais on ne pouvoit lui pardonner 
a d’avoir toute la confiance du Roi. Les Femmes, les 
Courtifans , les Miniilres , to .s fe liguèrent contre 
lui. C’eft une choie remarquable qu’ün iervireur fi 
fidele , un fi tendre ami rie fon Marre, dit ^té douze 
à quinze fois furie point dYtre clilgraeié. En i6or » 
on l’accufa d’être entr ! dans les compiotsjdu Maréchal 
de Biron. Le Roi 11e fit qu’en rire , & en b.,dina mê- 
me avec lui. En 1602, on tetra dans l’efprir du Roi 
des fc> 'pçon' qui tirent une itnpreflion plus p rofonde. 
Car , dit Sully , il n'y a rien dont ri fon pin d fia le 
de ft défendre, que dune calomnie travaillée de main 
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par Tes vertus 5 U humilia l’envie par Tes fuccés. 
Il fe vengea <ie fes ennemis, car il ne perdit au- 


Ae Courtlfan. Cependant il vint aifément à bout de 
Tafiurer fon maître. Il ne fe parta point d’année où fe* 
ennemis ne renouvellaflent les mêmes attaques ; mais 
ce fut en i6oy qu’ils lui portèrent les plus grands 
coups. Libelles , lettres anonymes , avis fecrets , dif- 
cours empoifonnés » calomnies atroces , tous ces 
moyens obfcurs & bas , inventés par la foiblerte 8t 
par la haine , furent employés pour le perdre. In- 
fenfiblement le poifon agit fur le coeur du Roi » 8t ce 
Prince qui étoit trop environné d’ingrats pour ne pas 
ioupçonner quelquefois ceux même qui ne l’étoient 
pas , alla jufqu’à croire que Sully vouloit Ce faire 
Chef de parti. Alors l’envie loua ce Miniftre pour la 
première fois. Elle exagéroit fes talents pour qu’ils, 
paruffent plus, redoutables. Sully averti de tout ce qui 
fe palïoit , héfita fur ce qu’il devoit faire. Cette fierté 
Cecrette que la vertu intpire lui faifoit regarder com- 
me une honte , de fe juftiher. Cependant il prit le parti 
d’écrire au Roi. Sa Lettre étoit fimple , mais noble . 
fans orgueil 8c fans bafleGe» telle qu’un homme fûr 
d’être vertueux devoit l’écrire. La réponfe du Roi. 
fut courte , froide 8c circonfpefte. Il ne lui donnoit 
que le titre de mon cou fin ; il avoit retranché le 
terme à’ami. Sully après cette Lettre refta tranquille , 
& continua à fervir l’Etat, en attendant fa difgracei 
Trois mois fe partirent ainfi , pendant lefquels on fit 
agir de nouveaux reflorts , 8c l’on inventa de nou- 
velles noirceurs. Cependant Henri IV voyant que- 
rien de ce qu’on avoit avancé contre Sully , ne fe vé— 
xifioit , commença à faire des réflexions. Il craignit 
d’avoir été trompé. Ce Prince étoit vif, mais il étoit 
bon 8c revenoit aifément fur lui-même. Il envoya, 
plufieurs perfonnes à Sully pour l’engager à ouvrir fon 
cœur. Mais Sully étoit réfolu de fe taire , jufqu’à ce 
que le Roi lui parlât lui-même. Tous deux étoient 
dans la fituation de deux cœurs fenfibles , qui , après 
s’être- long-temps aimés , croient avoir à fe plaindre 
l'un de l'autre , St pour qui cet état d’incertitude 8c de 
froideur eft uu état de. tourment. Henri IV ne put l* 
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cune occafion de leur faire du bien. Les mé- 
chants trouvoient en lui une ame inflexible & 
rigide , les malheureux y trouvèrent un6 ame 
fenlible & compariffante. Dans la religion , zélé 
fans fanatilme , & tolérant fans indifférence , 
il étoit l’organe du Roi auprès des proteftants , 
il étoit le protecteur des catholiques auprès du 
Roi: il fut adoré à Geneve, il fut eftimé dans 
Rome. Bon époux, bon maître , bon pere de 
famille (e) -, il donna un plus grand fpedtacle 


foutenir davantage. IJ étoit à Fontainebleau j & fofc 
coeur agité depuis plusieurs jours , ne cherchoit qu’è 
fe foulager du fardeau qui l’accabloit. Il eut enfin avec 
Sully un éclaircifi'ement. Sully fe juftifia. Le Roi lui 
nomma tous Tes ennemis , & lui montra le plus violent 
des libelles qui avoient été faits contre lui. Cet en- 
tretien qui étoit également nécefüaire à tous les deux 
dura plus de quatre heures. 11 fe pafTa dans une de» 
allées du jardin. Les Courtifans qui ne pouvoient en- 
tendre , obfervoient de loin : on peut juger de leur 
agitation. Ils tâchoient de prévoir par les gefles & par 
l’air du vifage* quel feroit le dénouement. Le Roi 
voulut le leur apprendre lui-même. Il fortit de l’allée * 
«n tenant Sully par la main , Sc demanda à tous les 
Courtifans affemblés , quelle heure il étoit> On lui ré- 
pondit qu’il étoit une heure après midi , & qu’il avoit 
été fort long-temps. Je vois ce que e'efi , dit ce Prince >, 
il y en a auxquels il a ennuyé plus qu'à moi. Afin de 
les confoler , je veux bien vous dire à tous que y aime 
Rofni plus que jamais ; & vous , mon ami, pourfui vit-il , 
continue [ à m’aimer & à me fervir comme vous ave[ 
toujours fait. Ces terribles paroles firent pâlir bien, 
des vifages : car ce n’étoit point là ce qu’on atten- 
doit. II efl affreux de penfer que, fi dans ce moment 
le Roi eût difgracié Sully, les trois quarts de la Cour 
s’en feroient réjouis, & en eufTent fait compliment au 
Roi. 

(e) Les titres de fils , d ®. pere > d’époux , ne font point 
du tout indifférent* dans l'éloge d’un grand homme. Ce 
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au monde , il fut l'ami d’un Roi [/]. O Henri 
IV 1 O Sully ! O doux épanchements des cœurs! 


font les vertus privées qui font prefque toujours les 
vertus publiques ; & un homme eft a la tête de l’Etat 
ce qu'il eft dans l’intérieur de fa maifon. Les premiers 
fentiments de la nature font ceux qui forment l’ame : 8c 
la vertu qui gouverne , n’eft que cette première hon- 
nêteté appliquée à de plus grands objets. On fent bien 
qu’il n’eil pas ici queition des talents. 11 n’eft que trop 
vrai qu’on peut avoir beaucoup de lumières avec beau- 
coup de vices. 

(}') L’amitié de Henri IV & de Sully eft un des plus 
beaux fpeéfacles que préfente l’Hiftoire. C’eft un objet 
attendriflant au milieu des guerres civiles , & parmi 
l’atrocité des fa&ions. Sully n’avoit encore que onze 
ans , Iorfque fon pere le préfenta au Roi de Navarre 
qui en avoit dix-huit. Le jeune enfant , un genou en 
terre , promit d’être toujours attaché à fon nouveau 
Maître. On ne fe doutoit point alors de tout ce que 
fignifioit cette promeflé. Sully dans les combats le 
fervit de fes confeils , de fon (ang & de fes biens. En 
X S 8 y tous les chefs Calviniftes vouloient faire de la 
France reformée un Etat Républicain. Sully dans tous 
les confeils foutenoit la néceftité d’avoir un chef uni- 
que , qui donnât plus d’aéfivité aux forces en les réu- 
nifiant. Henri IV , au fortir d’un de ces confeils , le 
tira à part & lui dit : A4. le Baron de Rojni , ce n'cfl 
pas tout que de bien dire ; il faut encore bien faire . 
N’êtes-vous pas réfolu que nous mourions enfemble ? 
Il n'ejl plus temps d’être bon ménager. Il faut que tout 
les gens d'honneur emploient la moitié de leurs biens 
pour fauver l’autre. Je m’ajfure que vous ferez des pre- 
mïe-.s a m'afj.fier. Non , non , Sire , lui répondit Sully , 
je ne veux point que nous mourions enfemble , mais que 
nous vivions , & que nous eafjions la tête à tous nos 
ennemis. J’ai encore pour cent m’ile francs de bois à 
vendre, que l'emploierai à cela. Oh bien, mon ami , 
lui dit le Roi de Navarre en l’emb’-aflanr , retournez- 
vous en donc chez vous , faites diligence , .& me venez 
retrouver au plutôt avec le plus de vos amis que vous 
pourre\ , & a' oubliez pas vos bois de haute futaie, Ceft 
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Soins confolants de l'amitié ! C’étoit auprès je 
Sully que Henri IV alloit oublier fes peines i 


aînfi que s’exprimoient ces âmes naïves & guerrières. 
Henri fans trompes , fans argent, fans fecours , ne 
tarda point à recevoir de Sully 40 mille livres. Peu de 
temps apres cet ami fidele , ayant fait un fécond voyage 
dans fes terres , lui rapporta encore 10 mille francs de 
la vente de fes bois. On a vu , dans les notes précé- 
dentes , comment il le fervoit de fon épée , & dans les 
négociations. On ajoutera feulement ici qu’en négo- 
ciant avec un ligueur qui étoit maître d’une place im- 
portant , Sully , pour avancer le traité , facrifia une 
Abbaye d’un revenu affez confidérable , dont il jouiffoit. 
Henri IV a voit un cœur fait pour fentir tout le prix de 
l’amitié, m. is la politique lui faifoit prefqu’un devoir 
de paroître indifférent. Les Catholiques étoient jaloux 
qu’il aimât un Huguenot ; les Proteflants , qu’il eut de 
la confiance pour un homme de mérite. Cela vint au 
point que Henri IV & Sully convinrent tous deux 
d’agir en pnblic^avec la plus grrnie réferve , & dé ne 
fe parler qu’avec froideur. Souvent meme le Roi fe 
cachoit pour l’entretenir, mais dans le particulier i! 
régnoit entr’eux la plus douce familiarité. En 1592 
Sully détermina le Roi à fe faire Catholique ; car il 
étoit perfuadé qu’on peut fe fauver également dans les 
deux Religions. Henri IV affermi fur le Trône n’eu 
aima pas moins celui qui l’avoit aidé à y monter. Ce 
bon Prince n’avoit pas befoin d’être malheureux ,pour 
être fenfible. Les Lettres feules q 1 il écrivit a Suliy fur 
les affaires , font au nombre de plus de trois mille. Il 
lui comm.:niq uoit tous fes chagrins, tous fes plaifirs , 
& jufqu’aux plus petits détails de fa vie. Moa ami , lui 
mandoit-il un jour , vene\ mt voir , car il s'eft paffé et 
matin quelque chofedans mon fein , pourquoi j’ai affaire 
de vous. Une autre fois il lui écrivit de Fontainebleau : 
IL m’ejl arrivé un depla'fir domeftique qui me caufe le 
plus grand chagrin q e j’aie jamais eu. J’acheterois 
beaucoup votre préjénee , car vous êtes le /cul à qui 
j’ouvre mon eatur , &• par les con/e 'ls duquel je reçoive 
du foulagement. On ne fe iafîeroit point de tranferire 
tous ces témoignages de la fer.iibilité d’un Roi. 11 pr*- 



it Éloge 

c’ etoit à lui qu’il confioit toutes Tes douleurs. 
Les larmes d’un grand Homme couloient dans 


«oit le plus vif intérêt à tout ce qui regardoit Sully 
& fa famille. Un jour il fut qu’un des fils de Sully étott 
malade , il lui envoya aufli-tôt fon premier Médecin , 
& lui écrivit : V ous fave\ que je ne vous aime point 
ajfe^peu , pour que je n’y ailajfe moi-même fi ma pré- 
sence y étott nécejfaire . Sully de fon côté aimoit le 
Roi comme l'ami le plus tendre. Il s’empreffoit à le 
confoler dans tous fes chagrins. On fait que Henri IV 
en eut de toute efpece. Outre l’embarras des affaires t 
& l’ennui du trône , il effuya toutes fortes de peines , 
& par les complots de fa Cour , & par l’ingratitude de 
fes Sujets , & par les orages mêmes qui troubloient fa 
maifon. Il eut plufieurs maladies cruelles. 11 perdit de* 
femmes qu’il adoroit. C’étoit dans ces moments-là que 
Suily fufpendoit toutes les affaires pour confoler ion 
ami. Dans fes maladies il ne le quittoit point. En 1598 
on crut que le R*oi mourroit. 11 avoit une fievre terri» 
ble , avec des redoublements. Ce Prince crut lui-même 
qu’il n’en réchapperoit pas. Mon ami , difoit-il à Sully 
dans un de ces moments , je n’apprchende point du tout 
la mort ; vous le favt\ ritieux que ptrfonne , vous qui 
m’ave\ vu en tant de périls dont il m’étoit fifacilt de 
m’exempter : mais je ne nierai pas que je n’aie regret de 
fortir de la vie fans avoir témoigné à mes peuples que 
je les aime comme s’ils étoient mes enfants , en les dé- 
chargeant d’une partie des impôts , & en les gouvernant 
avec douceur. Tels étoient les fentiments que Sully 
recueilloit de la bouche de ce bon Roi mourant. Une 
réflexion bien naturelle en lifant tout ceci , c’eft que 
ce fut un grand bonheur pour la France , que ces deux 
âmes fe foient rencontrées. La mâ’e liberté avec la- 
quelle Sully parloit à Henri IV , eft connue de tout le 
monde. Il n’étoit pas moins auftere pour fon maître que 
pour lui-même. On en trouve mille traits dans fes 
Mémoires ; je n’en citerai qu’un , c’ell celui de la 
promeffe de mariage faite par le Roi à Mademoifelle 
i’Entrague£>Le Roi la lui montra pour lui demander 
fon avis. Sully la prit , la lut & la mit en pièces fans 
tien dire. Comment morbleu , dit Henri 1Y > pré* 
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le fein d’un ami. La franchife guerriere & la 
douce familiarité aflaifonnoientleursentretiens. 
Il n y «voit plus de fujet ; i: n’y avoir plus de 
Roi; l'amitié avoit fait difparoître les rangs. 
-Mais cette amitié fi tendre étoit en même-temps 
•couragedle & févere de la part de Sully. A 
travers les murmures flatteurs des courtifans , 
Sully falloir entendre la voix fiere & libre de 
la vérité. Il eftimoit irop Henri IV , il s’eilimoit 
trop lui-même, pour parler un autre langage. 
Tout ce qui eut avili l’un & corrompu l’autre , 
étoit indigne de tous deux. Aufiï ofa-t-il fou- 
vent déplaire à fon maître. Je n’entrerai point 
dans le detail & de fes aélions & de fes paroles. 
Il en eft qui ne font pas faites pour être fendes 
dans des fiecles corrompus. Les âmes foibles 
les appelleroient téméraires ; les âmes balles les 
jugeroient criminelles ; mais l’homme vertueux 
les honorera toujours , comme il le doit. Je 
n’ajouterai plus qu’un mot, c’eft que l’idée feule 
de Sully croit pour Henri IV, ce que la penfée 
de l’Etre fuprème eft pour l'homme jufte; un 
frein pour le mal, un encouragement pour le 
bien. 

, Faut- il qu'un commerce fi fublime ait été 
fi-tôt interrompu ! Faut-il qu’un tel Roi & un 
tel Miniftre aient fi peu gouverné la France ! O 
jour! O moment horrible où Sully entendit 
tout à-coup retentir autour de lui : le Roi eit 
aflalfioéjle Roi n’eft plus; ou un ferviteur fideie. 


tende\-vous donc faire ? Je crois que vous êtes fou. Il 
eft vrai , Sire , lui répartit Sully , je fuis fou ; & plût 
à Dieu que je le fuffe tout feul en F rance. V oilà qui 
peint mieux un cara&ere que tous les difeours du 
«tonde. 
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témoin du parricide, lui remit l'affreux couteau 
encore dégouttant de iang 1 où Sull* à travers 
les cris , les fanglots , les gémilfements & les 
larmes d'un peuple immenie , fe précipita vers 
le Louvre , pour y voir , pour y embraller encore 
une fois le corps de ion ami & de fon maître ; 
où il ferra dans les bras , où il inonda de fes 
pleurs , où il preffa mille fois contre fa poitrine 
palpitante, le jeune enfant , foibie héritier de 
ce malheureux Prince l Mais quels furent fes 
fentiments , lorfque dans le Palais dont toutes 
les murailles étoient couvertes par le deuil & la 
mort, dans ce meme Palais où croient encore 
dépofés les déplorables relies du Roi , pref- 
qu’aux pieds de fa tombe , & à la lueur des tor- 
ches funèbres , il apperçut la joie de la nouvelle 
Cour , joie plus cruelle pour lui , que s’il avoir 
vu enfoncer le ebuteau , & le fang de Henri IV 
couler fous les propres yeux 1 Des ce moment 
il prévit tout; il vit que ia France étoit alfafli- 
née avec fon maître. Cependant il aimoit trop 
l’Etat pour l’abandonnera fes nouveaux tyrans. 
II lutte ; il combat encore ; il ofe prononcer 
les noms de devoir & de jullice: mais tout étoit 
changé; les chofes en étoient venues à ce point, 
où les vertus d’un grand homme ne font que 
rendre fon lïeclc plus coupable. Ne pouvant plus 
empecher le mal , il ne lui refie que la gloire 
de u’en pas devenir complice [g]. Il fe dépouille 


( g ) Henri IV fut aflafiiné le 14 Mai 1610. Dès et 
moment toute l’adminiftration changea. On revint à 
l’ancienne méthode d’écrafer le peuple pour enrichir les 
Grands. Les finances amaffées par l’économie , furent 
diftipées par les profufions. La Cour 11e fut plus qu’un 
théâtre, de troubles , d'intrigues, de baffefî'es oc de uoir- 
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de fes charges -, il quitte la Cour, & emporte 
avec lui fes vertus , l'es fervices & l’ingratitude 
des hommes. 

L'hilloire a peint des Sages dans la retraite * 
des Héros dans l’oppreflion -, mais elle n’offre 
rien de plus grand que la dignité de Sully dans 
le malheur. C'étoit la dignité de la vertu même» 
fur laquelle & les hommes , & les Cours , & les 
Rois ne peuvent rien. Lagrandeuc, qui étoit 


ceurs politiques. Sully pénétré de chagrin , voulut fe 
retirer : mais fa famille qui étoit bien aife d’avoir un 
homme puittant , l’en empecha. Enfin fes yeux fe latte» 
rent de voir tant de maux. Le 16 Janvier 1611 , il fe 
démit de fes charges de Surintendant des Finances & de 
Gouverneur de la Baftille. II quitta pour jamais la Cour, 
& fe retira dans fes Terres. La faveur publique le fuivit 
dans fa çhûte. En fortant de Paris , il fut accompagné 
de plus de trois cents chevaux qui l’efcorterent par 
honneur. C’étoit le triomphe de la vertu en partant 
pour l’exil. Le 27 qui étoit. le lendemain de fa démif» 
fion , la Reine en confulération de fes fervices , lui 
envoya un brevet de cent mille écus. II fembloit que 
ce fût le prix dont on vouloit payer fa retraite. 11 eût >■ 
été honteux à Sully de l’accepter. Autti le refufa-t-il. ■ 
A peine eut-il patte quelques jours dans fa Terre, qu’il 
apprit qu’on fongeoit à profiter de fa retraite pour le 
perdre. On ofoit parler de lui faire fon procès. Il fallut 
qu’un homme qui s’étoit pendant vingt ans immolé à 
l’Etat , defeendît à fe juftifier. 11 écrivit à la Reine ; & 
la Reine par bonheur épargna un outrage à la Nation. 
Plufieurs années après , un homme de la Cour lui 
ayant acheté pour 1200000 liv. de terres qu’il ne paya 
point fur le champ , n’eut pas honte, lorfqne la guerre 
fut déclarée aux Proteftants , de demander au Roi la 
confifcation de tous fes biens. Voilà de ces traits qui 
pourroient dégoûter à jamais de faire du bien aux hom- 
mes, fi rien pouvoit dégoûter le Vrai citoyen. Colbert 
ne fut-il pas autti abhorré de la France ? Et le peuple 
ne voulut-il pas le déterrer , pour le traîner dans ,le$ 
fues i 
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dans Ton ame, fe répandoit fur toute fa maifon. 
Un nombre prodigieux de domeftiques , une 
foule de gardes , d’ccuyers , de gentilshommes , 
un luxe non de frivolité , mais de magnificence, 
un appareil impofant & majertueux , le refpeét 
de mille vaffaux, la fubordination d'une famille 
illuftre, des appartements immenles , 8c où les 
belles aétions de Henri IV étoient repréfentées 
avec celles de fon Miniftre.des parcs où régnoit 
la limplicité & la grandeur; au milieu de tous 
ces objets , Sully en cheveux blancs , conlér- 
vant les modes antiques , portant fur fa poitrinç 
l'image facrée de Henri IV, la fainte gravité de 
fes difcours , la majefté de fes regards , le fiege 
plus élevé qui le diflinguoit au milieu de les 
enfants , l’accueil honorable que recev oient 
dans fa. maifon tous les vieillards, le filence mêlé 
de crainte, & le refpeél religieux des jeunes gens 
que leurs peres conduifoient par la main pour 
voir ce grand Homme ; tout cela réuni , iem» 
bloit offrir quelque choie de plus qu’humain, 
& porto it dans les coeurs je ne fais quelle émo- 
tion involontaire q ui élevo it l’ame en l’étonnant. 
O moeurs trop différentes des nôtres ! C'eft ainfi 
qu’il palla trente ans dans la retraite , fans fe 
plaindre des hommes , ni de leur injuftice, 
pleurant fon ancien Roi , fidele au nouveau , 
eftimé& haï de Richelieu , ayant furvécu à tour, 
excepté à la vertu. Elle defcendit avec lui dans 
fa tombe. La mort termina une carrière de qua- 
tre-vingt deux ans, dont cinquante furent em- 
ployés pour le bonheur de l’Etat , & le reftc 
auroit pu l’être [6]r 

— ■ * M — 

(A) La retraite de Sully dura trente ans , pendant lef- 
quçls il ne parut prefcpie jamais à la Cour. Louis XUi , 
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Un maufolée élevé à fa cendre nous a con- 
fervé les traits 8c la figure de ce grand Homme; 


l’ayant envoyé chercher pour lui demander fonnvis fur 
les affaires , il y vint quoiqu’avec répugnance. Les jeu- 
nes Courtifans cherchèrent à le tourner en ridicule fur 
fon habillement qui n’étoit plus de mode , fur fon 
maintien grave & fur fes maniérés. Sully s’en apperçut, 
& dit au Roi : Sire , quand le Roi votre pere , de glo- 
rieuft mémoire , me faifoit l’honneur de me eonfilter 
fur Jes grandes & importantes affaires , au préalable 
il fa foit fortir tous les bouffons & baladins de Cour. 
Quel homme ! Il étoit né le 13 Décembre 15:60. En 
1 fSo il fut fait Chambellan du Roi de Navarre , avec 
2000 liv. d’appointements. En 1594 Secrétaire d’Etat. 
En 1596 Membre du Confeil des Finances. En i\97 
Gouverneur de Mante. En 1599 Surintendant des Fi- 
nances, Surintendant des fortifications & des bâtiments, 
Grand Voyer , & Grand Maître de l’Artillerie. En 
1601 Gouverneur de la baftille. En 1603 Ambaffadeur 
en Angleterre & gouverneur du Poitou. En 1606 Duc 
de Sully , Pair de France , & Capitaine-Lieutenant des 
Gendarmes de la Reine. En 1611 il quitta la Cour & 
le miniftere des Finances. En 1634 il Fut fait Maréchal 
de France. 11 mourut à Villebon le 22 Décembre 1641 , 
âgé de quatre-vingt-un ans. La Ducheffe de Sully fon 
époufe , lui fit ériger en 1642 une ftatue d’un très-beau 
marbre blanc , exécutée par un des plus fameux Sculp- 
pteurs d’Italie. Elle eft placée dans un Cabinet du 
Château de Villebon. Ce n’efl pas là , fans doute , 
qu’elle devoit être. Ne vaudroit-il pas mieux qu’elle 
fût dans la Capitale expofée aux yeux de tous les ci- 
toyens ? La même année , og lui éleva un Maufolée à 
Nogent-le-Rotrou, dit le Bethune. C’eft- là qu’il eft 
enterré avec la Ducheffe de Sully , fon époufe , qui 
mourut à Paris en 1659 , âgée de quatre-vingt-dix-fept 
ans. _ ' f'.'. " 

Qu’il me foit permis en finiffant de faire ici une ré- 
flexion. Si Henri IV n’eût point été aftaffiné , & qu’il 
eût vécu félon le cours ordinaire de la nature , il au» 
roit pu régner auffi long-temps que Louis XIV. Alors 
. Sully eût été trente ans de plus à la tète des Finances » 
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mais la partie la plus noble de lui-même nous a 
été tranfmife par un m uniment p.us durable Sc 
plus augufte. Sonam. éternellement empreiuce 
dans les mémoires , ira à jamais étonner & 
inftraire les lieeles. C’ell-îi que Ton génie ref- 
pire. Là bru e encore ce feu facré qui fanimoit 
pour la patrie. C'elt de là que ce feu s’eft ré- 
pandu dans l'ame de Colbert. C*eft de là qu’au- 
jourd’hui encore partira peut-être une étincelle, 

Î iour aller embraler quelqu'une ue ces âmes que 
a nature tient en réler e pour chaque fiecle. 
Les titres & "tes terres de Sully ont pafTé à les 
defceniaots : fes vertus font un héritage qui 
appartient à tout Je monde. Il eft à celui qui 
©fera s’en failic. Qui parmi nous aura ce cou- 
rage ? S'il en eft.un , qu'il ne s’attende point aux 
douceurs d’une vie tranquille , & à cette faveur 
populaire, qui eft l’idole des âmes foibles. Ii 
faut qu’il fâche qu’un grand Miniftre eft la vic- 
time de l’Etat, & que l’art de faire le bien n’eft 
que trop fouvcnt fart de déplaire aux hommes. 
Mais s’il eft digne de fauver la patrie, il aura 
d’autres récompenfes , qui peut-être méritent 
d’être comptées ; il aura , comme Sully, le 
furrirage des vrais citoyens, l’admiration des 
grandes âmes , le témoignage honorable de fon 
propre cœur , les juftes éloges de la poftêiité , 
& le regard de l’Etre éternel. 


Louis XIII n’eût pas régné ; Richelieu probablement 
nleùt pas été Miniftre; il fût refté peut-être dans la 
claffe 'Vs hommes obfcurs ; la face de l’Europe eût été 
changée ; ôt fans offenferle g^nied’un grand Homme , 
la France eût été bien plus heureufe , parce que ce qui 
eft utile, eft toujours au-defliisde ce qui eft grand. Il 
n’y auroit eu alors qu un intervalle de vingt ans entre 
i« «uûiftere de Sully & celui de Colbert. 
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DE RENÉ 

DESCARTES. 


Difcours qui a remporté le prix de l’Academia 
Françoife en 1765. 


X^Orsq_ue les cendtes de Descartes, 
ni.* en France & mort en Suède , furent rap- 

Î ovtées , feize ans après l'a mort , de Stock- 
olm à Paris s lorfcjue tous les Savants ralfem- 
blés dans un temple , rendoicnt à fa dépouille 
des honneurs qu'il n’obtint jamais pendant la 
vie , & qu'un Orateur fe prcparoit a louer de- 
vant cette aflemblée le grand Homme qu’elle 
regrettoit , tout-à coup il vint un ordre* qui'' 
défendit de prononcer cet Eloge funebre. Sans 
doute on penfoit alors que les Grands feuls 
ont droit aux Hoges publics ; & l’on crai- 
gnit de donner à la Nation l'exemple dange- 
reux d'honorer un homme qui n'avoit eu que 
le mérite & la diftinétion du génie. Je viens 
après cent ans prononcer cet Eloge. Puifle-t-il' 
ctre digne &: de celui à qui il eft offert, & 
des Sages qui voudront l’entendre ! Peut être 
au fiecle de DhaCAtuts on étoit encore trop 
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près de lui pour le bien louer. Le temps feul 
juge les Philofophes comme les Rois , & les 
met à leur place. Le temps a détruit les opi- 
nions de Descartes, mais fa gloire 
fubfifte. Il eft femblable à ces Rois détrônés 
qui , fur les ruines même de leur Empire , pa- 
roiflent nés pour commander aux hommes. 
Tant cjue la philofophie & la vérité feront quel- 
que cnofe fur la terre , on honorera celui qui 
a, jetté les fondemens de nos connoilfances , & 
recréé l’entendement humain. On louera Des- 
cartes par admiration , par reconnoilfance , 
par intérêt même ; car.fi la vérité eft un bien, 
il faut .encourager ceux qui la cherchent. 

Ce feroit aux pieds de la ftatue de Newton 
qu’il faudroit prononcer l’Eloge de Descar- 
tes , ou plutôt ce feroit à Newton à louer 
Descartes. Qui mieux que lui feroit capa- 
ble de mefuret la carrière parcourue avant lui? 
Audi fimple qu’il étoit grand , Newton nous 
découvriroit toutes les penfées que les pen- 
fées de Descartes lui ont fait naître. Il y a 
des vérités ftériles & pour ainfi dire mortes , 
qui n’avancent de rien dans l’étude de la na-. 
ture : il y a des erreurs de grands hommes 
qui deviennent fécondes en vérités. Anglois j 
vous avez été plus loin que DtscARrEs; mais 
Descartes vous a frayé la route. Quoi * 
parce que Magellan a fait le tour du globe y 
compterez-vous pour rien les travaux de Co- 
lomb , parce qu'il n’a découvert que les bords 
du nouveau monde ? f " 

î Tout dans -cet ouvrage fera confacré à la 
vérité , à la ph'lofophie , à la vertu. Peut- 
être y a-t-il des hommes dans ma Nation, 
qui ne me pardonneroient point l’tloge d’un 
Philofophi .vivant -, mais Descartes eft mom^ 

& 
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8c depuis cent quinze uns n’efl plus ; je ne crains 
■ni de blefler i'orgueil , ni d’irriter l’envie. 

Pour juger Descartes, pour voir ce que 
l’efprit d’un pauvre homme a ajouté à l’elprit 
humain , il faut voir le point d'où il eft parti. 
Je peindrai donc l'état de la philoiophie &: 
des fciences au moment où naquit ce grand 
Homme. Je ferai voir comment la nature le 
forma , & comment elle prépara cette éton- 
nante révolution qui influera fur le reflc des 
lîecles. Enfuite je ferai l’hifloire de fes penfées. 
Ses erreurs même auront je ne fais quoi de fu- 
blime & de grand. On verra l’efprit humain 
frappé d’une lumière nouvelle, fe réveiller , 
s’agiter & s’élancer fur fes pas. Le mouvement 
philofophique Ce communiquera d’un bout du 
monde à l’autre. Cependant au milieu de ce 
mouvement général nous reviendrons fur Df.s- 
cartes ; nous contemplerons l’homme en lui j 
nous chercherons fi le génie donne des droits 
au bonheur , & nous finirons peut être par ré- 
pandre des larmes fur ceux qui , pour le bien 
de l’humanité & leur propre malheur , font 
condamnés à être de grands Hommes. 

La l’hilofophie ( i ) , née dans l’Egypte , dans 
l’Inde & dans la Perfe, avoit été en naiflant pref* 


( I ) Comme le but principal de ce difeours eft de 
faire connoître la marche de l’efprit humain dans les 
fciences & dans l’étude de la nature , on a cru qu’il ne 
feroit pas inutile de tracer ici un tableau court & rapide 
des opinions &. des erreurs qui avant Defcartes s’étoient 
élevées & écroulées fuccefh vement. On verra par quels 
efforts l’efprit humain parvient à quelques connoiflan- 
ces ; on verra combien il eft fujet à s’égarer dans- les 
fyftèmes } quelles font les premières idees qui fe font 
préfentées aux hommes ; comment ces idées fe font 
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que aufli barbare que les hommes. Dans la Grece , 
aulli féconde que hardie, elle avoir créé tou; ces 


perfeélionnées peu-à-peu ; quels font les fiecles dans 
lefqiiels la Philofophie a fait quelques pas ; quels font 
ceux où elle s’eft arrêtée. On fera même en état dé 
mieux juger Defcartes. Pour le bien voir , il faut le pla- 
cer entre tous les Philofophes qui l’ont précédé , & 
tous ceux qui l’ont fuivi. C’eft le moyen de connoîtrç 
ce qu’il tient des uns , & ce que les autres tiennent de 
lui : ainfi on pourra mefurer le chemin qu’un feul hom- 
me a fait faire à tous les autres hommes. La philofophie 
née de nos befoins & de l’aélivité de ce principe qui 
nous tourmente & nous anime , eft prefque aufli ancien- 
ne que le monde. Dès que l’homme vit luire des aftres 
fur fa tête , & fentit autour de lui la nature , il fortit de 
lui-même , il voulut voir & obferver. Dès ce moment 
des perfonnes choifies renoncèrent à toutes les pallions 
pour celle de connoître. L’Egypte eut fes Prêtres philo- 
fophes, la Perfe fes Mages , l’Inde & l’Ethiopie fes Gy m- 
nofophiftcs, l’Alfyrie fes Chaldéens. Les Scythes ver- 
tueux & barbares , & les Celtes fanvages eurent , com- 
me les Orientaux , des Prêtres de la nature qui cher- 
choient la philofophie dans les forêts & fur les mon- 
tagnes. Ceux qui etoientnés fous un ciel ferein , portè- 
rent leurs premiers regards vers les cieux. Babylone & 
la Lybie eurent des obfervations aftronomiques. Les 
Difciples d’Atlas découvrent par les phafes de la Lune 
le principe de fa lumière. On partage le temps , & l’on 
réglé l’année fur le cours du Soleil. La Géométrie naît 
fur les bords du Nil. L’inde &la Perfe deviennent aulG 
le berceau des connoiffances. L’homme porte fes regards 
autour de lui. Il commence à diftinguer les propriétés 
des corps , & jette les fondements de l’Hiftoire naturel- 
le. Maisdansces premiers âges la philofophie eft encore 
barbare. L’efprit humain dans fon enfance > n’ayant pas 
eu le temps de raflembler des forces , n’eft qu’ambitieux 
& foible; ils’élance, il retombe, êcchaque effort eft lui vi 
d’une chûte. Les hommes tirèrent leurs premières opi- 
nions de leurs fens. Ce qui exiftoit.avoitdû éternellement 
exifler. Rien de tout ce que l'homme voit , ne lui don- 
ne l’idée , ni de création', ni d’anéantilfement. On n’ad- 
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»b Descartes. if 

fyftêmes fameux qui expliquoient l’univers , ou 
par le principe des cléments , ou par l'harmonie 


jnit donc qu’unè feule fubftance éternelle & infinie , in« 
divifible , quoique divifée , dont le fond étoit immuable, 
mais qui avoit des modifications paflàgeres. La partie là 

{ dus pure formoit l'Etre fuprême : les corps célefles & 
es génies étoient la fetonde émanation de cette eflen- 
ce : enfin la lie de la matière avoit formé les corps 8é 
le globe que nous habitons. Tout fe déploie dans la na- 
ture par un enchaînement nécertaire de caufes & d’ef- 
fets. La terre enfevelie fous les eaux , malfe informe 8c 
bourbeufe > pénétrée par le Soleil , 8c agitée par les 
fécondés de l’air , fe découvre , devient féconde , dé- 
veloppe fes germes & produit des malles organiques. 
Mais la terre s’épuife 8c fe confume. Elle éprouve dey 
révolutions & des embrafements. Tout (e déboîte 6ç 
redevient chaos. Là finit la grande année du monde» 
qui doit être fuivie d’une renaiflance générale de l'uni- 
vers. Telle étoit la philofophiedes Orientaux , adoptée 
en partie par les Egyptiens , gravée en hiéroglyphes fur 
des colonnes, ou dépofée dans les Temples fous la 
garde des Dieux. Bientôt par des voyages favants elle 
efl portée de l’Egypte dans la Grece. Thaïes le premier 
a l’efprit de fyflème , 3c raiTemble en un corps toutes 
les conooiflances ifolées. Il avoit lu dans les deux , il 
avoit perfeélionné la géométrie; il ofa entreprendre 
d’expliquer la nature : époque à la fois de grandeur & 
de foiblefle dans l’efprit humain. Il commence par don- 
ner à la matière la force de s’arranger elle-même. II y 
répand une ame invifible 8c affive qui organife fes 
moindres parties. Il admet l’eau pour principe univer» 
fel. Cet élément efi la fource de fa fécondité , & la ba- 
fe de tous les corps. LaSefte Ionique fondent , altéré 
ou modifie les fentimens de fon Maître. L’univers eft 
l’infini ; tout en vient 8c tout s’y replonge. Cet infini 
eft immuable 8c tout. Les êtres créés n’agiffent point» 
L’ordre éternel ne fait que fe développer ; 8c chaque 
être eft entraîné par le mouvement général. L’eau » 
l’air, le feu, la terre font tour-à-tour admis comme 
fouverains de la nature , & quelquefois tous quatre en- 
femble, Sous Anaxagore la philofophie entrevoit un* 
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des nombres , ou par les idées éternelles , ou par 
des combinaifons de malles , de figures & de 


intelligence fuprême. Plus de hazard ni de fatalité a- 
veugle. La matière eft partagée par Dieu même en des 
millions de particules , éléments inaltérables des corps 
& femblables aux corps mêmes qu’ils doivent former. 

Ces parties fimilaires , mais divifées , tendent à fe re- 
î oindre pour former les différents êtres dont elles font 
les principes. Tandis que Thaïes éclaire l’Ionie , Py- 
thagore porte dans l’Occident tes lumières de l’Inde & 
de la Perfe. Il enfeigne le vrai lyftême de l’univers. Les 
hommes étonnés apprennent que le Soleil eft immobi- 
le , que la terre tourne , que les étoiles fixes font 
autant de Soleils difperfés dans l’èfpace , Ôc éclairant 
chacun un monde. Une harmonie éternelle préfide aux 
cours desaftres , & les réglé p3r fes accords. La doflri- 
ne des nombres s’établit , premier fruit d’une fauffe 
application de la géométrie a la phyfique : 8c l’elprit 
humain, pendant des fiecles, croit voir dans de vains 
calculs arithmétiques , l’effence même de Dieu , & les ». 
myfteres les plus profonds de la nature. L’efprit humain 
prend une nouvelle route à la fuite d’un homme paf- 
fïonné pour la vérité , mais qui défefpérant de la trou- 
ver dans les deux , la cherche dans le cœur de l’homme. 

On abandonne l’étude de l’univers pour la morale. 
Socrate eft l’auteur de cette révolution : efprit fapé- 
rieur à fon fiecle comme Defcartes , ennemi comme lui 
de lafciense des mots , comme lui fecouant les erreurs, 
bravant les opinions , cherchant l’évidence , comme lui 
créateur d’une méthode , 8c inventeur d’une philofo- 
phie nouvelle. Mais l’homme trop ignorant & trop 
hardi > ne pouvoit confentir long-temps à ne connottre 

Î " ue lui-même. On s’élance de nouveau dans l’univers. 

irhagore avoit tout expliqué par les nombres : Pla- 
ton explique tout par les idées. J’ai peine à le fuivre 
dans fa métaphylique fublime , élevé au-deffus des Cens 
6c de la matière , dcllinant un monde intelligible » image 
6c production du premier Etre, fon idée incréée, planÔC 
tnodele de tout ce qui exifte & qui exiftgra à jamais. Le 
inonde fenfible n’eft que cette idée éternelle , manifel- 

tée au dehors. L’être iotelleftuel eft inaltérable Si 

• 
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Kiouvem?ms , ou par l’a&ivité de lat forme qui 
vient s’unir à la matière. Dans Alexandrie, & à 


pnrfr.it. L’être matériel incapable d’une fiabilité d’efleiv 
ce , change , tombe , s’élève , naît , meurt , fe détruit 
& fe reproduit fans celle. De ce mouvement continuel 
& rapide nai (Ter. t fans ce fie de nouveaux rapports dans 
la matière. On ne peut donc ni la faifir , ni la connoî- 
tre : la vérité n’eft que pour Dieu, la vraifemblance 
pour l'homme. Dès ce moment , l’art de douter fe ré- 
duit en principes. L’efprit humain , comme une vague 
flottante, eft fans ceff- entraîné vers les extrémités op- 
pofées. Ici la matière eft dans un mouvement éternel ; 
ailleurs elle eft dans une éternelle immobilité. Suivant 
la Seéte Eléatique > toutes les parties de l’univers 
font a (Toupies dans le repos. Le monde entier n’eft 
qu’une maffe. Rien ne croît, rien ne vit, rien ne 
meurt. Les fens & la raifon font donc éternellement 
trompés. Pyrrhon s’élève du milieu de cette Sefîe , 
■& il profcrit également toutes les vérités phyfiques 
ou morales. Nouvelle révolution. Les mouvements 
renaiffent. Le vuide eft admis. Des atomes innombra- 
bles jettés par millions , & errants dans le vuide » 
fe choquent & s’entrelacent. On entrevoit le grand 
principe , que tous les corps qui ont un rrtouvement 
circulaire tendent à s'éloigner du centre ; principe 
dont Defcartes a fait un fi grand ufage. T out s’opère par 
des combinaifons de maffes & de mouvements. De 
l'afTemblage des atomes refultent les corps. De l’af- 
femblage des corps réfultent les mondes. Ce fyftême 
s’agrandit. On donne à chacune de ces parties élémen- 
taires paflîves un principe aétif & divin. La vie circule 
avec le méchanifme , & les mondes s’arrangent. Ce- 
pendant , tandis qu’Alexandre va fonder en Afie un 
Empire qui (toit s’élever & tomber avec lui , le Pré- 
cepteur d’Alexandre en fondoit un autre* qui devoit 
fubfifler vingt fiecles. Ariftote paroît. Tout change. La 
matière , la forme & la privation s’emparent de l’uni- 
vers. La matière , fil jet éternel & paffif , tend fans 
cefle au mouvement : elle appelle la forme , principe 
aélif , qui vient s’unir à elle , & conftitue fon effence. 
JLa privation n’eft qu’un néant néceflaire pour que la 
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la Cour des Rois , elle avoir perdu ce cara&ere 
original & ce principe de fécondité que lui avoit 




fubdivife elle-même en une infinité de formes qui naif- 
fent & fe détruifent tour à tour. De-là les change- 
ments des corps. La terre fe gouverne par un rap- 
port caché avec les cieux. Mille vertus fecrete* cir- 
culent dans toutes fes parties. Tel fut le dernier des 
grands fyftêmes que la Grece enfanta fur l’univers. 
lÿülLe Seéles rivales naiffent de ces principales Sectes ; 
elles fe fubdivifent comme de petits Etats formés d u« 
ne grande Monarchie. Au milieu de tant d’opinions , 
la phjlofophie fait peu de progrès. Il manquoit une 
méthode pour apprendre. Au lieu d’obferver , o» 
cherchoit la première effence des chofes. Les homme* 
de génie égarés par des idées métaphyfiques brillan- 
tes , déduifoient d’un principe arbitraire tonte Iaconf- 
titution du monde. Loin de s’affujettir à la marche de 
la nature , ils commandoient à la nature de fuivre la 
leur. La foule des Difciples n’étoit que des troupeau* 
ebéiffants. On refpeftoit un Maître qu’il eût fallu ju- 
ger. Toutes les Ecoles fe combattoient. De-là les dif- 
putes éternelles, les queftions frivoles ou obfcures , 
fes arguments captieux , l’entêtement des préjugés , la 
fureur des partis , l’orgueil de paroitre favaht plutôt 
que de l’être , tous obftacles invincibles à la décou- 
verte de 1a vérité. Cependant Athènes, le féjour & le 
centre de la Philosophie , dégénéré ; fon gouverne- 
ment fe corrompt ; les révolutions amènent 1 efclava- 
ee. La Philofophie fe tait ou s’avilit. La faveur des 
Ptolomées la rappelle en Egypte mais eUe n’y invente 
plus rien. On écrit l’Hiftoire des Philofophes Grecs , 
on les explique , on les commente , fans aller au-delà. 
Dans Rome , même ftérilité. La langue formée par 
des Orateurs 8c des Conquérants , fe refufe meme aux 
idées ab (traites. Les Philofophes honorés & avilis , 
bannis & rap.pellés, égorgés ou placés fur le throne, au 
liulieu de tant de révolution* 8t de fang x conferven* 
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cl inné un pays libre. A Rome, parmi des maî- 
tres & des efclaves , elle avoir cté également (té- 


lé dépôt des connoiflfances fans l'augmenter. On a trou- 
vé feulement une nouvelle méthode. Les Ecleéfiques 
naiffent dans Alexandrie. On choifit fans inventer ; & 
il fe forme une philofophie nouvelle , du débris de 
toutes les anciennes. La fuperflition s'étend avec l’ef- 
froi qu’infpirent les Tyrans. La philofophie théurgi- 
que eleve fa tête hideufe. On prodigue les enchan- 
tements & les myfleres. On traîne des viftimes hu- 
maines au fond des antres , pour y découvrir l’avenir. 
La doétrine des génies inventés par Platon s’étend; 
& on en abufe. La philofophie n’eft plus que l’art 
d’interroger les cieux ou les enfers. Un Platonifme 
plus pur s’infinue dans l’Eglife naiffunte ; ôt les ouvra- 
ges du Difciple de Socrate font prefquc mis fur l’au- 
tel à côté des Livres facrés. Bientôt après , l'Empire 
fe divlfe. Rome tombe. L’Europe eft en proie aux 
Barbares. La philofophie s'anéantit dans l’Occident. 
Elle fe foutient encore dans l’Empire de Byzance. 
Mais cet arbre defféché depuis neuf ou dix fiecles , ne 
produit plus de nouveaux fruits. Les idées des Philo- 
fophes Grecs font des bornes que l’audace humaine 
n’ofe franchir. Les révolutions fe fuccedent , & les 
Arabes s’élèvent. Vainqueurs de Gibraltar aux Indes , 
ils joignent la philofophie aux conquêtes. Alors la 
connoiflance des cieux renaît. De nouvelles tables af- 
tronomiques- font dreffées. Les mathématiques repa- 
roiffent. La chymie commence à a'nalyfer les corps. 
Pendant quatre fiecles quelque lumière perce à travers 
la barbarie du relie du monde ; mais la fcience de la 
nature n’avance point. Une dépendance fervile enchaî- 
noit les efprits. Platon avoit fournis les premiers 
Chrétiens : Ariftote fubjugtie les Arabes. Accoutumés 
à croire & à fervir _ ils fe foumettent aux Livres d’A- 
riftote , comme ils s’étoient fournis à l’Alcoran. Ils ado- 
roient ce Philofophe , comme ils adoroient leurs Cali- 
fes. O aviliflement de l’efprit humain’! Il femble que 
fa liberté foit un poids qui l’accable. Ariftote régné 
fur une partie de l’univers. 11 domine à Samarcande ôc 
dans la rerfe , comme en Afrique & dans l'Efpagnq^ 

E 4 


Digitized by Google 



Jeq. É z a « i 

lile; elle s’y étoit occupée, ou à flatter l’imbéciBe 
curiofité des Princes , ou à lire dans les aftres la 


Vers le onzième fiecle , la Scholaftic[ue s’étend fur 
tout l’Occident, Elle y prend naiilànce au milieu de 
la barbarie. Ariftote s’empare encore de ce nouvel 
Empire. Mais on n’en fait pas même affez pour adopter 
fes erreurs. Ses fentiments défigurés par les Arabes, 
font expliqués par l’ignorance. Un jargon barbare & 
le mélange des plus méprifables fubtilités , les obfcur- 
cit encore. Cet état dura cinq fiecles. Heureufemènt 
il fe fit une révolution. Des Tartares en précipitant 
les Goths fur l’Occident , y avoient étouffé la phila- 
fophie. D’autres Tartares fous le nom de Turcs la 
font renaître. La chute de Conflantinople donne une 
fecouffe , & fait refluer les Grecs fur l’Italie. La natu- 
re fe réveille après mille ans. De nouvelles lumières 
le répandent. Chacun veut étudier chacun veut con- 
l'oître ; mais fous tant de ruines , la route de la vérité 
s’eft perdue. On fe tourmente pour la retrouver. On 
interroge les idées de Platon , les harmonies de’Pytha- 
gore, les myfleres de la cabale des Juifs , les hiérogly- 
phes des Egyptiens. On cherche la nature par -tout, 
excepté dans elle-même. La domination d’Ariftote s’af- 
fermit de nouveau ; 8c en France , en Italie , en Angle- 
terre , en Allemagne , on convient unanimement de 
le regarder comme le feul interprète de la nature. 
Voilà quel fut l’état de la philofophie jufqu’au com- 
mencement du dix-feptieme fiecle, époque à peu près 
de la nailfance de Defcartes. On voit que la connoif- 
iance générale du monde étoit très-peu avancée, fi 
même elle étoit commencée. On avoit cependant des 
connoiffances certaines fur plufïeurs objets. De ce 
nombre étoient les obfervations aftronomiques faites 
en.Grece , dans Alexandrie, & du temps des Arabes ; 
car pour l’aftronomie , il fuffit de bien voir ôc de cal- 
culer : Un certain nombre de découvertes en géomé- 
trie ; car cette fcience s’étoit accrue de fiecle en 
fiecle par les travaux de plufïeurs grands hommes ; ces 
vérités fe trouyoient réunies dans Euclide , Apollo- 
jiius , Archimede , Pappus St Diophante : En média- 
tique , plufïeurs invention* admirables d’ Archimede * 
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< flûte des Tyrans. Dans les premiers fiecles de 
l’Eglile , vouée aux enchanrements & aux myfte- 
res , elle avoit chefchc à lier commerce avec les 
Publiantes ou célelles ou infernales. Dans Con- 
ftancir.ople , elle avoit tourné autour des idées 
'des anciens Gtecs, comme autour des bornes du 
inonde. Chez les Arabes , chez ce peuple double- 
ment efclave & par fa Religion & par Ion Gou- 
vernemeut ,eile avoit eu ce meme caradere d’ef- 
clavage, bornée à commenter un homme , au 
lieu d'etudier la nature. Dans les fiecles barba. es 
de 1 Occident , elle n'avoit été qu’un jargon ab- 
furde & infenlé , que confacroit le fanatifme & 
qu’adoroit la fuperllition. Enfin, à la renaillan- 
ce des Lettres, elle n'avoit profité de quelques 
lumières , que pour fe remettre par choix dans 
les chaînes d’Ariftoce. Ce phitofophe , depuis 
plus de cinq fiecles , combattu, profcrit , adoré; 
excommunié, & toujours vainqueur, didoit aux 
Nations ce qu’elles dévoient croire. Ses Ouvra- 
ges étant plus connus , les erreurs étoient plus 
adorées. On négligeoic pour lui l’Univers; & le$ 
hommes accoutumés depuis long-temps à f 


En médecine , les ouvrages d’Hipocrate , qui étonne 0 
encore aujourd’hui céux même qui ont le génie de c , 
art : En anatomie , un excellent traité de G.ilien , o u 
il avoit raflêmblé toutes les obfervations anatomique* 1 
faites avant lui , & où il en avoit ajouté quelques- 
unes de nouvelles : Enfin fur l’Hiftoire naturelle , le 
Livre de Pline , où font les plus guindés vues fur 1» 
nature , mêlées à' quelques erreurs de détail ; & fur— 
rout le Traité des animaux d’Ariftore , ouvrage pro- 
digieux , où il y a tant de connoitlances réunies , que - 
uix peut-être des plus favants hommes de l’Europe 
auroient de la peine , dans le cours de leur vie , à le* 
vérifier toutes. Voilà , à ce que je crois , l’inventaire 
à peu près exatt de toutes les richeùès philofophir 
ques ces anciens*- 
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pafler de l'évidence , croyoient tenir dans leur* 
mains les premiers principes des chofes , parce 
que leur ignorance hardie prononçoit avec or- 
gueil des mots obfcurs 8c vagues qu’ils croyoient 
entendre. 

Voilà les progrès que l’efprit humain avoir 
faits pendant trente Codes. Un remarque pen- 
dant cette longue révolution de temps cinq ou 
f\ï hommes qui ont penfé & créé des idées i &C 
Je relie du monde a travaillé fur ces pen'.ées* 
(omme l’artifan , dans la forge, travaille fur les 
métaux que lui fournir la naine. 11 y a eu plu- 
sieurs fiecles de fuite où I on n*a point avancé 
d’un pas vers la vérité , il y a eu des Nations qui 
n'ont pas contribué d'une idée à la malle des 
fiées générales. Du liccle d’Ariftote à celui de 
D^cakte s,j’apperçoisun vuide dedeux miHe 
ans. Là, la pen ée originale fe perd , comme un 
fleuve qui meurt dans les labiés, ou qui s’abyme 
fous terre , & qui ne reparoit qu’à mille lieues 
de là, fous de nouveaux cieuy 8ç fur une terre 
nouvelle. Quoi donc, y a-t-il pour l’efprit hu- 
main des temps de fommeil& ce mort, comme 
il y en a de vie & d’a&ivité ? Ou le don de pen- 
fer par foi-même eft-il réfervé à un fi petit nom- 
bre d'hommes ? Ou les grandes combinaifons 
d'idées Icmt-elles bornées par la nature. S? s épui- 
sent-elles avec rapidité.’ Dans cet état de l’elprit 
humain , dans cet engourdilfement général de 
toutes les facultés, il falloir un homme qui 
remontar l'efpece humaine , qui ajoutât 
de nouveaux reflorts à l’entendement ; qui 
fe refaisît du don de penfer ; qui vît ce qui étoit 
fa t, ce qui reltoit à faire ; & pourquoi les pro- 
grès avoient été fufpendus tant de liecles i un 
homme qui eût allez d’audace, pour renverfer,. 
«ifez de génie pour reconfiruirç , affez de fagefle 
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pouf pofer des fondements sûrs , allez déclat 
pour éblouir l'on liecle & rompre l'enchantement 
des liecles palïés , un homme qui étonnât par 
la grandeur de fes vues ; qui Ce crût capable de 
compofer ou de décompoler le monde , de juger 
fa conllitution , d'entrevoir fes principaux rcf- 
forts , de fuivrc leur enchaînement & leur liai- 
fonavec les relions particuliers -, un homme en 
état de raüembler tout ce que les fciences avoient 
imaginé, ou créé, ou découvert dans tous 
les liecles , & de réunir toutes ces forces dilper- 
fées pour en compofer une feule force, & com- 
me un lévier unique avec lequel il remuât l’Uni- 
vers ; un homme d’un génie actif, entreprenant , 
libre , étendu , profond , qui délignât le but &c 
qui traçât la route , qui leui & fans guide fran- 
chît par-delfus les précipices un intervalle immen- 
fe , & entraînât après lui le genre humain. Cet 
homme devoir être Descartês . Ce fcroit fans 
doute un beau fpectacle de voir comment la na- 
ture le prépara de loi» & le forma -, mais qui peut 
fuivre la nature dans 1a marche étonnante ? il y a 
fans -doute une chaîne des peniées des homme* 
depuis l’origine du monde jufqu’à nous , chaîne 
qui n’elt ni moins miftérieufe , ni moins grande 
que celle des êtres phyliques. Les liecles , ont in» 
flué lur les liecles , les Nations far les Nations , 
les vérités fur les erreurs, & les erreurs fur les vé- 
rités. Tout le tient dans l’Univers. Mais quel au- 
tre que Dieu peut tracer la ligne , & marquer le» 
points de communication du premier Philosophe 
du monde, l'oit de l’Inde, loitde la Chaidée, 
jufqu'à DtscARTts ? L'homme du moins peut 
entrevoir ce rapport général , il peut dire que 
fans cette foule d’erreurs qui ont inondé lemon- 
de,DtsCARTts peut être n’eut point trouvé 
la route de la vérité. Ainû chaque philofophe 
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en s’égarant avancent le terme fixé par la natura. 
.Mais laiflant là- les temps trop reculés , je veur 
chercher dans le fiecle même de Dr s c a kt e s , 
ou dans ceux qui ont immédiatement précédé fa 
naifiance, tout ce qui a pu lervir à le former en 
influant lur Ion génie. 

Et d’abord j’apperçois dans l’Univers une efpece 
de fermentation générale. La nature femble 
être dans un de ces moments de crile en elle tait 
les plus grands efforts. Tout s’ébranle, tout 
s’ague. On veut par-tout remuer les anciennes 
bornes. On veut étendre la lphcre humaine (i). 


(a) Il y a dans chaque fiecle un efprit général qur 
influe , fans qu’on s’en apperçoive , fur tous |ceux-qui 
vivent dans le même temps. Il oft très-fûr que le fei- 
zieme & le «ix-feptieme furent marqués par de grands 
changements & de grandes découvertes.. Navigation , 
Commerce, Politique , Sciences , Belles-Lettres , tout 
éprouva des révolution s. Jamais on ne vit plus de ces 
hommes entreprenan s & aftifs , qui font des chofes 
extraordinaires , qui veulent ouvrir des routes , & 
changer ou en bien ou en mal tout ce qui eft établi- 
Découverte de l’Amérique par Chriftophe Colomb 
en 1492. Découverte des Indes par Vafco de Gama 
en 1497. Conquête du Mexique par Cortez en 1 5 1 S ; 
du Pérou par t'izare en 1525. Expédition de Magellan' 
vers les Terres auflralcs en 1519. Voyage autour du 
inonde par Drak en 1777. Etablilfement du Proteftan» 
tifme dans la moitié' de l’Europe vers 1525. Copernic, 
né à Thorn en 1473 , publia le vrai fyftême du monde 
«n 1 543 ; mort la même année;. Tycho-Brahé , Gen- 
tilhomme Danois dépenfa plus de cent mille écus à 
l’AAronomie ; mort à Prague en 1601. Képler Agro- 
nome Allemand, Auteur des fameufes loix fur le cours 
des pi. nettes, né en 15:71 , mort à Ratisbonne en 
163c . Les verres concaves & convexes inventes en' 
Italie vers 1295 , par Alexandre Spina , Religieux. Le- 
premier Téleicope formé par Jacques Métius , Hol- 
landais en 1609, Galilée , Auteur de plufteurs belles. 
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Va-fco de Gama découvre les Indes. Colomb 
découvre 1’Aracrique. Cortcs & Pizare fiibjur 
guent des Contrées immenfes & nouvelles. Ma- 
gellan cherche les Terres auftrales. Dr ale fait le 
tour du monde. L'efprit de ces découvertes ani- 
me toutes le Nations. De grands changements 
dans la politique & les Religions- ebranlent i'Eu-- 
rope, l’Afie & l’Afrique. Cette lecoufle le com- 
munique aux (ciences. L’alfronomie renaît dés 
le quinzième ficelé. Copernic rétab.it le fiflêrae 
de Pythagore & le mouvement de ia terre ; pas 
immenfe fait dans la naturel Tycho-Brahé 
ajoute aux obfervations de tous les fiecles ; il 
corrige & perfeilionne la théorie des Planètes t 
détermine le lieu d'un grand nombre d’étoiles- 
fixes , démontre la région que les Cometes occu- 
pent dans l’elpace. Le nombre des phénomènes 
connus s’augmente. Le Légitlaceur des cieux pa- 
ient; Kepler confirme ce qui a été trouvé avant 
lui, & ouvre la route- à des vérités nouvelles. 
Mais il falloir encore de plus grands fecours. Les- 
temps font arrivés. Les verres concaves & con- 
vexes , inventés pat hazard au treizième fiecle , 


découvertes en Agronomie , & de la théorie du mou— 
. vement dans la chute des corps , mort à Florence en 
1O41. Le fameux Bacon , Baron de Vcrulam , né k 
Londres en 1560 , mort en 1616 ; on fait tout ce que 
les fciences lui doivent , & quelles vues il avoit, prin- 
cipalement fur la phyfique expérimentale. Il y a appa- 
rence que l’efprit général de ces temps-là , & les tra- 
vaux de tous ces hommes célébrés ont contribué à 
former Defcartes. Quelques Auteurs cependant affurent 
uu’il n’avoit point lu les Ouvrages de Bacon; & il nous 
dit lui-même dans une de fes Lettres , qu’il ne lut que 
fort tard les principaux ouvrages de Galilée. Si cela elf,. 
il faut convenir que la gloire de Defcartes en eft bien 
£lu$ grande» 
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font réunis trois cent ans après & forment le 
premier télefeope. L homme touche aux extré- 
mités de la création. Galilée fait dans les cieur 
ce que les grands Na/igateurs faifoient fur les 
mers: il aborde à de nouveaux mondes. Les Sa- 
tellites de Jupiter font connus. Le mouvement 
de la terre e(l confirmé par les phafes de Vénus. 
La géométrie ed appliquées la doélrine du mou- 
vement. La force accélératrice dans la chute des 
corps ell mefurée ; on découvre la pel&nteur de 
l'air; on entrevoit fon elallicité. Bacon fait le 
dénombrement des connoilfances humaines & 
les juge. Il annonce le befoin de refaire des idées 
nouvelles , & prédit quelque chofe de geand pour 
les fiecles à venir. Voilà ce que la nature avoic 
fait pour DtscAKTts avant fa naiilance ; &c 
comme par la boulfole elle avoir téuni les parties 
les plus éloignées du globe , par le télefeope rap- 
proché de la terre les dernières limites des cieuxf 
par l'imprimerie elle a voit établi la communica- 
tion rapide du mouvement entre les efprits, 
d’un bout du monde à l’autre. 

Tout étoit difpofe pour une révolution. Déjà 
eft né ( j ) celui qui doit faire ce grand change- 


( 3 ) René Defcartes , Seigneur du Perron , dont on 
fait ici l’Eloge, naquit à la H.iie en Tourraine le 30 
Mars 1596. de Jeanne Brochard , Aile d’un Lieutenant 
Général de Poitiers & de Joachim Deicarces , Con- 
feiller au Parlement de Bretagne , dont il fut le trot» 
fieme hls. Sa m. ifon étoit une des plus anciennes de 
la Touraine. Il avo’t en dans fa fimille un Archevê- 
que de Tours, & placeurs braves Gentils-hommes qui 
avoient f-rvi avec didinéVion. Ils étoient vraiment 
dignes d'être nobles , car dans le temps des guerre» 
civiles ils avoient toujours été iideles au Roi tSc à l’E- 
tat. Son pire , (oit par goût , foit par railon de for- 
tune , «nti» dans la robe > profeflion qui u’eft mile au* 
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ment. Il ne refte à la nature que d’achever fon 
puvrage, & de mûrir Descartès pour le 
genre humain, comme elle a mûri le genre hu- 
main pour lui. Je ne m'arrête point fur fon édu- 
cation (4). Dès qu’il s’agit des âmes extraordi- 


deffous de celle des armes , que par un préjugé bar» 
bare. Au relie , ce n’ell pas pour louer Defcarces que 
nous entrons dans tous ces détails : c’eft pour hono- 
rer la famille. Parmi nous, la noble lie d’inilitution 
defcend des peres aux enfants. N’y a-t-il pas une no- 
bielle de mérite dont la gloire doit remonter vers les 
ancêtres? Depuis que le pere de Defcartes fe fut éta» 
— bli à Rennes , les descendants y ont toujours demeuré. 
On en compte lix qui ont occupé avec diftin&ion des-' 
Charges dans le Parlement de Bretagne. Madame la 
Préfidente de Chateaugiron demiere de la famille vienC 
de mourir. On dit qu’elle avoit dans fon caraéiere 
plufieurs traits de relferoblance avec le fameux De£> 
cartes. 11 y a eu aulli une Catherine Defcartes, niece 
du Philofophe , célébré par les grâces de fon efprit» 
& par ion talent pour les vers agréables. £lle eft morts 
en 1706. 

(4) Defcartes étoit né avec une complexion très* 
foible ; & les Médecins ne manquèrent pas de dire 
qu’il mourroit très jeune ; cependant il les trompa ai* 
moins d’une quarantaine d’années. Ayant perdu fa mers 
prefqu’en nailfaut, il foc très-redevable aux foins d’une 
nourrice qui fupplëa à la nature par tous les Coins de le 
tendrelfe. Defcartes en fut très-reconnoiffant. 11 lu* 
lit une penfion viagère qui lui fut payée exaétement 
jufqu’à la mort^dt comme il n’ étoit pas de Ceux qui 
croient que l’argent acquitte tout , il joignoit encore A 
ces bienfaits les devoirs & l’attachement d’un fils. Son 
pere ne voulut point fatiguer des organes encore foin 
nies par des études prématurées j il lui donna le temps 
de croître ôc de le fortifier. Mais l’efprit de Defcartes 
allait au-devant des inftrttéVons. U n’avoir pas encore 
huit ans, & déjà on l'appelloit le Philofophe. 11 de- 
mandoit les caufes & les effets de tout . &. favoit n* 
pas entendre ce qui ne fignifieit rien. En 1&04» il fut 
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' naires, il n’en faut point parler. Il y a untf cda- 
cation pour l'homme vulgaire ; il n’y en a point 


mis ail College de la Flèche. Son imagination vive & 
ardente fut la première faculté de fon ame qui fe dé- 
ploya. Il cultiva la poéfie avec tranfport. Il créoit des- 
images en attendant qu’il put créer des idées. Cette 
progreflîon eft dans la nature; & on l’a ■ remarquée 
dans les nations comme dans les hommes. Ce goût de 
la poéfie lui demeura toujours, & peu de temps avant 
fa mort il fit des vers françois à la Cour de Suede. 
C’eft une rettemblance qu’il eut avec Platon , & que 
Leibnitz eut avec lui. Il aimoit aufli beaucoup l’Hif* 
toire , & pafioit les jours & les nuits i lire; mais cette 
paiTion ne devoit pas dufer long-temps. On a une 
première avidité qu’on fe hâte de fatisfaire ; on veut 
connoître tous les faits , toutes les opinions, tout ce 
qu’on a fu , tout ce qu’on a dit avant nous. Bientôt 
en fe dégoûte , on laiffe là les livres , on revient fur 
foi-méme , & on n’étudie plus que la nature : telle a 
été la marche de Defcartes. 11 étoit encore à la Flèche 
en 1610, lorfque le coeur du plus grand & du meilleur 
des Rois » afTaftîné dans Paris, y fut porté pour être 
dépofé dans la Chapelle des Jéfuites. 11 fut témoin de 
cette pompe cruelle , & nommé parmi les vingt-quatre 
Gentilshommes qui allèrent au devant de ca trifte 
dépôt.- 11 étudioit alors en philofophie. Il y fit des 
progrès qui annoncèrent fon génie; car au lieu d’ap- 
prendre , il doutoit. La logique de fes Maîtres lui 
parut chargée d’une foule de préceptes ou inutiles , 
eu dangereux ; il s’occupoit à l’en féparer , comme le 
Statuaire r dit-il lui-même , travaille à tirer une Mi- 
nerve d’un bloc de marbre qui eft informe. Leur mé- 
taphyfique le révoltoit par la barbarie des mots & le 
vuide des idées ; leur phyfique par l’obfcurité du jar- 
gon , & par la fureur d’expliquer tout ce qu’elle n’ex- 
pliquoit pas. Les mathématiques feules le fatisfirent ; 
tl y trouva l’évidence qu’il cherchoit par-tout. Il s’y 
livra en homme qui avoit befoin de connoître. Quel- 
ques Auteurs prétendent qu’il inventa , étant encore 
au College , fa f meufe analyfe. Ce feroit un prodige 
bien. glus étonnant que celui de Newton, qui à vingt- 
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d'antre pour l’homme de génie que celle qu’il fe 
donne à lui meme ; elle confîfte prefqae tou- 
jours à détruire la première. Descartis, par 
celle qu'il reçut, jugea fon fiecle. Déjà il volt 
au-de là. Déjà il imagine & preflent un nouvel 
ordre des fcicnces. Tel, de Madrid ou de Genes , 
Colomb prelTentoit l’Amérique. 

La nature qui travailloit fur cette ame & la 
difpofoit infenfiblement aux grandes chofes , y 


cinq ans avoit trouvé le calcul de l’infini. Quoi qu’il 
en foit de cette particularité, Defcartes finit fes étu- 
des en 1612. Le fruit ordinaire de ces premières étu- 
des eft de s’imaginer favoir beaucoup. Defcartes éteit 
déjà allez avancé pour voir qu’il r.e favoit rien. En 
fe comparant avec tous ceux qu’on nommoit Savants, 
il apprit à méprifer ce nom. De-là au mépris des feien?- 
ces il n’y a qu’un pas. Il oublia (Jonc & les lettres, & 
les livres , & l’étude ; & celui qui devoit créer la 
philofophie en Europe, renonça pendant quelque temps 
à toute efpede de connoiffances. Voilà à peu près 
tout ce que nous favons des premières années de Def- 
cartes. Aujourd’hui que l’on s’occupe beaucoup de l’é- 
ducation, & que l’cfprit humain, apres cinq ou fix 
mille ans , commence enfin à chercher les moyens de 
former des hommes , il ne feroit peut-être pas inutile 
de raflëmbler tout ce qu’on peut favoir fur i’éduca- 
tion des Hommes célébrés. Ce feroit une efpece de 
phyfique expérimentale fur les amês qui auroit fon 
utilité. Tous ces faits réunis & comparés ponrroient 
conduire à des principes, & peut-être à la fin pour- 
roit- on former un fyftême complet qui auroit fes 
réglés générales & particulières félon les Gouverne- 
ments , les Religions , les climats , la force ou la foi- 
blelfe des organes , la trempe des caraéleres & des ef- 
prits , les rangs des citoyens, & les différents buts 
de chaque éducation. Mais peut-être eft-on encore 
aufli éloigné d’un pareil fyftême , qu’on l’eft du fyf- 
tême général du monde. Tout ce qui tient à l’hom- 
me eft prefque aulfi inconnu , que tout ce qui tient 
A la nature* 
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avoit mis d'abord une forte pafllon pour la 
vérité. Ce fut là peut-être fon premier refTorc. 
Elle y ajoute ce de(ir d’être utile aux hommes , 
qui s’étend à tous les fiecles & à toutes les na- 
tions ; défir qu’on ne s’étoit point encore avifé 
de calomnier. Elle lui donne enfuite , pour tout 
le temps de fa jeunefTe, une adivité inquiète 
fl) ; ces tourments du génie , ce vuide d’une 
ame immenfe que rien ne remplit encore, & 

2 ui fe fatigue à chercher autour d’elle ce qui 
oit la fixer. Alors elle le promene. dans l’Eu- 
rope entière , & fait palier rapidemerî’r fous fes 
yeux les plus grands Ipedadcs ( 6 ). Elle lui pré- 


(j) Il étoit impoflible que Defcartes demeurât dans 
l’inaftion. Il faut un aliment pour les âmes ardentes. 
Dès qu’il eut renoncé aux livres , il s’abandonna ;auji 
plaifirs. En 1614 , il fit à Paris l’eflai d’une liberté 
dangereufe ; mais fon génie lui donna bientôt une le- 
touffe en fens contraire. T out à coup il sompt avec - 
fes amis 5 c fes connoiflances. 11 loue une petite mai- 
fon dans un quartier défert du Fauxboure Saint-Gec- 
main , s’y enferme avec un ou deux domeltiques , n’a,- 
vertit perfonne de fa retraite , 5 c y pafle les années 
161 y 5 c 1616 appliqué à l’étude 6c inconnu prefqu ’4 
toute la terre; Ce ne fut qu’au bout de deux ans qu'un 
ami le’ rencontra par hazard dans une rue écartée , 
s’obftina à le pourfuivre jufques chez lui , 5 c le ren- 
traîna enfin dans le jnonde. On peut juger par ce fieul ’ 
trait du caraftere de Defcartes , 5 c ae la pafiïon que 
lui infpiroit l’étude. 11 eft rare que ceux qui ne font 
pas capables de chofes extrêmes faffent jamais rien 
de grand. 

f6) Les voyages de Defcartes méritent, je crois» 
une attention particulière dans fon hiftoire. Tous les 
grands Philofophes de l'antiquité ont voyagé. Thaïes 
employa fa jeuneffe à parcourir l’Afie 5 c à s’inftruire 
én Egypte. Solon recueillit des connoifl'ances chez 
tous les peuples favants. Pythagore étudia fous Phéré- 
cida 5 c fous Thalès , voyagea dans l’Egypte , dans la 
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(ente , en Hollande , un peuple fier qui brife Tes 
chaînes & devient libre, le fanatifme germant au 


Chaldée , dans l’Inde , parcourut Délos , la Crete, 
tout le Péloponefe & les principales Villes d’Italie. 
Platon , après avoir vu plufieurs Villes de Grece , fit le 
▼oyage de Memphis , y féjourna long-temps , obferva 
une partie de l’Orient , & revint par l’Italie. Démo- 
crite imita ces exemples, & rapporta de fes voyages 
des connoiflânces innombrables. Parmi nous , il fem- 
ble que les voyages fbient moins néceflaires. Tou- 
tes les connoiflânces font raflemblées dans les livres} 
& l’Imprimerie a répandu les livres par toute la terre. 
Avec une bibliothèque , on trouve l’univers fans for- 
tir de chez foi. Mais cet univers , compofé de la 
main des hommes, reflemble-t-il afliez à l’univers réel? 
Les idées acquifes par une réflexion froide & lente 
au fond d’un cabinet , font-elles aufli vives & auflî 
fortes que celles qui naîtroient du g<and fpeélacle du 
inonde ? L’homme nui lit , croit fur parole; l’homme 
qui voit, juge par lui-même; il interroge la nature, 
& peut lui arracher des fecrets qu'elle avoit cachés 
jufqu’alors. D’ailleurs , il en eft des livres par rapport 
à la nature , comme des copies par rapport aux grands 
tableaux. Les traits s’altèrent en panant par différeo- 
tes mains. Pour bien peindre , il faut être près de fon 
modèle. Ajoutez que chacun a fa maniéré de voir & 
'de faifir les grands réfultats ; & la maniéré de Pun 
n’eft prefque jamais celle de l’autre. Ce n’eft même 
qu’en parcourant fucceflivement une foule de grands 
objets , que l’on accoutume fon ame à bien voir & à 
comparer. L’efprit s’étend avec I’efpace qu'il veut etn- 
fcrafier. Enfin tout homme qui écrit, donne à la nature 
les bornes de fon génie : on ne la connoît dont point, 
fl on ne l’étudie dans elle-même. C’étoit-là la grande 
maxime de Defcartes. Il feroit à fouhaiter que tous 
les Philofophes & les hommes de génie employaflent 
au moins dix ans de Iéur vie à voyager. Bientôt tout 
le globe feroit parfaitement connu. L’hifloire natu- 
relle , qui tient à toutes les fciences phyfiques , feroit 
des progrès immenfes ; l’hifloire de l’homme , d’oii 
dépend toute la fcieace morale , feroit enfin comme»» 
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fcin die la liberté , les querelles de la religion 
changées en frétions o’État ; en Allemagne , le 
choc de la Ligue Procédante & de la Ligue Ca- 
tholique, le commencement d'un carnage de 
trente années : aux extrémités de la Pologne , 
dans le Brandebourg , la Poméranie & le Holf- 
tein , les contre-coups de cette guerre affreufe ; 
en Flandres , le contraire de dix Provinces opu- 
lentes reliées foumifes à l’Efpagne , tandis que 
fepc Provinces pauvres combattoient depuis 
cinquante ans pour leur liberté; dans la Val- 
Telline , les mouvements de l’ambition El- 
pagnole , les précautions inquiètes de la Coût 
de Savoie ; en SuilTe , des loix & des moeurs , du 
fer au lieu d'or , une liberté fans orages ; à 
Genes, toutes les frétions des Républiques , 
tout 1 orgueil des Monarchies; à Venife, le 
pouvoir des nobles , l’efclavage du peuple, une 
^liberté tyrannique ; à Florence, les Médicis, 
les arts & Galilée ; a Rome , toutes les Nations 
talTemblées par la Religion , fpeétacle qui vaut 
peut-être bien celui des ftatues & des tableaux.; 
en Angleterre , le droit des peuples luttant con- 


tée. De ces deux objets réunis, combien réfulteroient 
de connoiffances , foit pour les Arts , qui ne font que 
l’imitation de la nature, foit pour les Gouvernements 
& la Légiflation, qui ne font que l’art de diriger l’hom- 
me en fociaté vers le bonheur? Mais fur cet objet, 
comme fur beaucoup d’autres » on ell réduit à faire 
des vœux. Pour qu’on pût voyager ainfi , il faudroit , 
ce qui n’arrivera prefque jamais , ou que les Plii'o- 
fophes puffent être riches , ou que ceux qui font puif- 
fants puffent être Philolophes; il faudroit que tous les 
Princes 8t tous les Souverains confpiraffent à une en.- 
treprife utile , 5t qui n’eft que pour le bonheur* des 
hommes» . , 
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tre crnx des Rois , Charles I. fur le Trône , Sc 
Cromwel encore dans la foule (7). L’ame ae 


(7) Defcartes avoit vingt-un ans lorfqu’il fortit de 
France pour Ja première Ci$. C'étoit en 1617. II alla 
d’abord en Hollande , où il demeura deux ans. Ce dut 
être pour lui un fpeétacle curieux , qu’un pays où tout 
commençoir à naître , & où tout étoit i’ouvfîlge de la 
liberté ; mais s’il y vit un terrein nouveau , créé, pour 
ainft dire , & arraché à la mer , s’il vit le fpeélacie 
magnifique des canaux , des digues , du commerce St 
des villes de la Hollande , il Kit auffi témoin des que- 
relles fanglantes des Gomariftes Si. des Arminiens. On 
fai; comment l’ambition du Prince d’Orange voulut 
faire fervir ces querePes de Religion à fa gran eur. 
Barnevelt , âgé de foixante-feize ans , fut condamné , 
& mourut fur l’och. liant , pour avoir voulu garantir 
fon pays du defpotifme. Ce furent là les premiers mé- 
moires que l’Europe fournit à Defcartes pour la con- 
coitlance de l’efprit humain. En 1619 il paffa en Alle- 
magne. Quelques années plutôt , il y auroit vu ce 
Rodolphe , qui converfoit avec Tycho-Brahé , au-lieu 
de travailler avec fes Minières ; Si faifoit avec Kepler 
des tables agronomiques , taudis que les Turcs ravn- 
geoient fes Etats. Il vit couronner a Francfort Ferdi- 
nand II ; & il paroit qu'il obferva avec curiofité toutes 
ces cérémonies , ou poli'iques , ou facrées , qui ren- 
dent plus impofant aux yeux des peuples le Maître qui 
doit les gouverner. Ce couronnement fut le fignal de la 
fameufe guerre de trente ans. Defcartes pnft’a les années 
Idi9 & 1610 en Bavière , dan* la Sounbe , dans l’Au- 
triche & dans la Bohême. En 1621 il fut en Hongrie ; 
il parcourut la Moravie , la Siléfie ; pénétra dans le 
Nord de l’Allemagne > alla en Poméranie par les extré- 
mités de la Pologne , vifita toutes les côtes de la mer 
Ba'tique , remonta de Stétin dans la Marche de Brande- 
bourg , p<.flu au Duché de MekVmbourg, & de-!à dans 
le HoIRein , & enfin s’embarqua fur l’Elbe , d'où il 
retourna en Hollande. 11 fut fur le point de périr dans 
ce trajet. Pour être plus libre , il avoit pris a Embdcn 
un bateau pour lui feul & fon valet. Les Mariniers , à 
qui fon air doux & tranquille & fa petite taille n’ea 
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Dkscartes à travers tous ces grands objets 
s'agrandit , s’élève , fermente. La Religion, la 


ïmpofoient pas apparemment beaucoup , formèrent le 
complot de le tuer , afin de profiter de fes dépouilles.. 
Comme ils ne fe doutoietit pas qu’il entendît leur lan- 
gue , ils eurent l’heureufe imprudence de tenir confeiï 
devant lui. Par bonheur Defcartes favoit le Holtandois. 
Il fe leve tout à coup , change de contenance , tire 
l’épée avec fierté , 8c menace de percer le premier qui 
oferoit approcher. Cette heureufe audace les intimida , 
& Defcartes fut fauvé. A quoi tiennent les plus grands 
événements de ce monde ! Quatre ou cinq Mariniers 
de la Weftfrife penferent difpofer de celui quidevoit 
faire la révolution de l’efprit humain. C’eft ainfi qu’une 
vague de plus fur la petite barque qui tranfportoit 
Celar d’Epire en Italie , aairoit probablement donné 
une nouvelle face au monde. Defcartes pafla la fin de 
1621 8c les premiers mois de 1612 à la Haye. C’eft là 
qu’il vit cet Elefteur Palatin , qui pour avoir été cou- 
ronné Roi , étoit devenu le plus malheureux des hom- 
mes. Il pafloit (a vie à folliciter des fecours , 8c à 
perdre des batailles. La Princefle Elifabeth fa fille, que 
fa liaifon avec Defcartes rendit depuis fi fameufe , 
avoit alors tout au plus trois ou quatre ans. Elle étoit 
errante avec fa mere , 8c partageait des maux qu’elle 
ne fentoit pas encore. La même année , Defcartes tra- 
verfa les Pays-Bas Efpagnols, 8c s’arrêta à la Cour dé 
Bruxelles. La trêve entre l’Efpagne 8c la Hollande 
étoit rompue. Il y vit l’Infante Ifabelle , qui fous un 
habit de Religieufe gouvemoit dix Provinces , 8t 
fignoit des ordres pour livrer des batailles * à peu près 
comme on vit Ximenès gouverner l’Efpagne , l’Amé- 
rique 8c les Indes fous un habit de Cordelier. Ces 
bizarreries de l’orgueil n’étonnoient point alors. En 
1623 il fit le voyage d’Italie ; il traverfa la Suiffe où il 
obferva plus la natureque les hommes ; s’arrêta quelque 
temps dans la Val-Telline ; vit à Venife le mariage du 
Doge avec la mer Adriatique , cérémonie bizarre 8c 
porfipeufe , irtftituée pour le peuplé dont il faut frapper 
les yeux , devenue néceffaire , parce qu’elle fe trouve 
établie ; & arriva enfin à Rome fur la fin de 1624. Il 
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politique, la liberté , la nature, la morale, 
tout contribue à étendre fes idées & à multiplier 
leurs rapports -, car l’on fe trompe, fi l’on croit 
que l’ame du Philofophe doit fe concentrer dans 
l’objet particulier qui l’occupe II doit tout 
embrafler,tout voit. Il y a des points de réunion 
où toutes les vérités fe touchent la vérité 
univerfelle n’eft elle-mcme que la chaîne de 
tous les rappotts. Pour voir de plus prés le 
genre humain fous toutes les faces.DEscAR tes 
le mêle dans ces jeux fanglants des Rois , où le 
génie s’épuife à détruire , & où des milliers 
d’hommes aflemblés contre des milliers d’hom- 
mes , exercent le meurtre par art & par principes 
(8). Ainfi Socrate porta les armes dans fa jeu- 


y fut témoin d’un Jubilé qui attiroit une quantité pro- 
oif>ieufe de peuple de tous les bouts de l’Europe. Ce 
mélange de tant de Nations différentes étoit un fpefla- 
de iutéreffant pour un Philofophe. Defcartes y donna 
toute fon attention. Il comparoit tous les carafteres 
de tous ces peuples réunis , comme un amateur habile 
compare dans une belle galerie de tableaux , les ma- 
niérés des différentes Ecoles de Peinture. En i6ij il 
paffa par IaTofcane, Galilée étoit alors âgé de foixante 
ans , 8c l’Inquifition ne s’étoit pas encore flétrie par la 
coudamnation de ce grand Homme. En 1631 il fit le 
voyage d’Angleterre , 8c en 1634 celui de Danemarck , 
l’Efpagne 8c le Portugal font les feuls pays de l’Europe 
où Defcarres n’ait pas voyagé. 

(8) Defcartes porta les armes dans fa jeuneffe. D’a- 
bord en Hollande ,-fous le célébré Maurice de Naffatt , 
oui affermit la liberté fondée par fon pere , 8c mérita 
de balancer la réputation de Farnefe ; de-là en Alle- 
magne , fous Maximilien de Bavière , au commence- 
ment de la guerre de trente ans. Il vit dans cette guerre 
le choc de deux Religions oppofées , l’ambition de* 
Chefs , le fanatifme des peuples , la fureur des partis , 
l'abus des fuccès , l’orgueil du pouvoir , 8c trente Pro- 
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nefle. Par- tout il ctudie l’homme & le mondes 
Ilanalyfe l’efpric. humain. Il obferve les opi- 
nions, luit leur progrès, examine leur influence, 
remonte à leur fource. De ces opinions , les 
«nés naiflent du gouvernement, d'autres dix 
climat , d'autres de la Religion , d'autres de la 
forme des Langues , quelques unes des mœurs, 
d’autres des loix , plusieurs de toutes ces caufes 
réunies. 11 y en a qui Portent du fond même de 
l’efprit humain & de laconllitucion de l’homme. 


vinces dévaluées , parce qù’on fe difputoit à qui gou- 
verneroit la Boheme. II pafla enfuire au fervice de 
l'Empereur Ferdinand II, pour*voir de plus près les 
troubles de la Hongrie. La mort du Comte de Bucquoy* 
Général de l’armee Impériale , qui fut tué dans une 
déroute , de trois coups de lance , 6c de plus de trente 
coups de piftolet , le dégoûta du métier des armes. Il 
avoit fervi environ quatre ans , 5c en avoït alors vingt- 
cinq. On croit pourtant qu’au fiége de la Rochelle il 
combattit comme volontaire dans une bataille contre la 
Flotte Angloife. On fe doute bien que l’ambition de 
Defcartes n’étoit point de devenir un grand Capitaine. 
Avide de connoître , il voulait étudier les homm g 
dans tous les états ; & malheurenfement la guerre tll 
devenue un des g-ands Ipeélacles de l’humanité. Il avoit 
d’abord aimé cette profetfion , comme il l’avouoit lui- 
même , fans Honte parce qu’elle convenoit à l’aélivité 
inquiète de fon ame , mais dans la fuite un coup d’œil 
plus phitofophique ne lui lailToit voir que le malheur 
des hommes. Il regardoit comme une infortune le funefte 
devoirde verfer le fang de fes femblables ; ôc ne favoit 
quel nom donner à ces Nations q.p vont s’égorger en 
riant , 6c plaifantent fur des champs de bataille. On a 
écrit de gros volumes fur la guerre; mais l’humanité 
attend encore un homme qui s’élève avec courage 
contre ces horribles conventions cni’ont fait les peu- 
ples , d’avoir le droit de fe ma(fifrer pour quelques 
arpents de terre , ou pour la pêche de quelques 
poiiions. 
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& celles-là font à peu prés les mêmes chez tou* 
les peuples. Il y en a d’autres qui font bornée* 
par les montagnes & par les fleuves ; car chaque 
pays a fes opinions comme Tes plantes. Toute* 
enfemble forment la raifon du peuple. Quel 
fpedacle pour un Philofophe , fur-tout lorf- 
qu’élev'é à une grande diftance, fa vue. plonge 
fur cet amas de préjugés & d'erreurs ! Descar- 
tes en fut épouvanté. Voilà donc, dit-il, la 
raifon humaine! Dès ce moment il fentit s’é- 
branler tout l’édifice de fes connoiflances : il 
voulut y porter la main pour achever de le 
renverfer ; mais il n’avoit point encore affezdc • 
force , & il s’arrêta. Il pourfuit fes obfervations; 
il étudie la nature phyfique. Tantôt il la confi- 
dere dans toute fon étendue, comme ne formant 
qu’un feul & immenfe ouvrage ; tantôt il 1» 
fuit dans fes détails. La nature vivante & la 
nature morte , l'Etre brut & l’Etre organifé, les: 
différentes clafTes de grandeurs & de formes , 
la chaîne des exiftences fucceflives, les.deffruc- 
tions & les renouvellements , les variétés & les 
rapports, rien ne lui échappe , comme rien ne 
l’étonne. J’aime à le voir debout fur la cime de9 
Alpes , élevé par la fituation au-deflus de l'Eu- 
rope entière & plus encore par fon génie ; fui- 
vant de l’œil la^ourfe du Pô, du Rhin, du 
Rhône & du Danube , & de là s’élevant pat la 
penfée vers les deux qu’il paroît toucher, pé- 
nétrant dans les réfervoirs deftinés à fournir à 
l’Europe ces amas d’eaux immenfes > quelque- 
fois obfervant à fes pieds les efpeces innom- 
brables de végétaux femés par la nature lur le 
penchant des précipices ou entre les pointes 
des rochers ; quelquefois mefurant la hauteur 
<ie ces montagnes éternelles de glace, qui fem- j 
blent jetées dans les vallons des Alpes poiuc.; 

Part. II. F 
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les combler , ou méditant profondément à la 
lueur des éclairs & au bruit des tonnerres 
(9). Ah! c’eft dans ces moments que l’atne du 
philofophe s’étend , devient immenfe & pro- 
fonde comme la nature. C’eft alors que ces 
idées s’élèvent & planent fur l’Univers , pour 
en faifir. les rapporcs & en embralTer l’étendue. 
Infatiable de voir & de connoître, par tout où 
il palTe, Descartes interroge la vérité. Il la 
demande à tous les lieux qu'il parcourt > il la 
pourfuit de pays en pays. Dans les Villes prifes 
d'alTiut, ce font les lavants qu’il cherche. Ma- 
ximilien de Baviete voit dans Prague , dont il 
s’ert rendu maître , la Capitale d’un Royaume 
conquis. Descar tes n’y voit que l’ancien fé- 
jour de Tycho-Brahé. Sa mémoire y étoit en- 
core récente ; il interroge tous ceux qui l’ont 
connu; ilfuit 4 es traces de fes penfées; il ralfem- 
ble,dans les conventions , les relies épars 
d’un grand homme. Ainli voyageoient autrefois 
les Pythagore & les Platon , lorfqu’ils alloient 
dans l’Orient étudier ces colonnes favantes , 
archives des Nations & monuments des décou- 
vertes antiques. Descartes , à leur exemple , 

>— • . ■ -■ . .... .. 

(9) Ce fut en i6ay , au retourne fon voyage d'I- 
talie , que Defcartes fit fes obfervations fur la cime 
des Alpes. Il ell peu d’ames fenfibles ou fortes à qui 
la vue de ces montagnes n’infpirent de grandes idées. 
L’homme mélancolique y voit une retraite déficieufe 
& fauvage i le guerrier s’y rappelle les armées qui les 
ont traverfées , & le Philofophe s’y occupe des phé- 
nomènes de la nature. Defcartes y compofa une partie 
dç fon fyfiême» fur les grèles,|les neiges, les tonnerres 
&. les tourbillons de vents. On pourroit le comparer à 
ce Prince célébré , qui fur mer au milieu d’une affreufe 
tempête , tenoit fon crayon , & s’applaudiffoit en defii- 
»int cçs beautés terribles de la nature. 
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«trniâfie tout ce qui peut fèrvir d’nliment à Ton 
génie ; femblable à ces chênes vigoureux dont 
les fibres & les racines étendues dans le fein de 
la terre , y vont chercher, d une grande diftance , 
tous les lues propres à former leur fève , tandis 

3 ue dans les airs leurs cimes élevées vont au- 
evant des nuages, rafiembler les vapeurs hu- 
mides, & pomper les particules d’air deftinées 
aulfi parla nature à les nourrir. En cft-ce afiez » 
Et Taine de Descartes eft-elle formée ! Non: 
tant d’idées rafiemblées dans les voyages ne lui 
auroient encore fervi de rien , s’il n'avoit eu 
l’art de le les approprier par des méditations 
profondes, art fi néceflaire au Philofophe, fi 
inconnu au vulgaire , & peut-être fi étranger à 
l’homme. En effet, qu’eft-ce que méditer ? C’eft 
ramener au-dedans de nous notre exiftence ré- 
pandue toute entière au dehors ; c'eft nous 
retirer de l’Univers pour habiter dans notre 
aine; c’eft anéantir toute l’adivité des fens pour 
augmenter celle de la penfée, c’eft rafiembler 
en un point toutes les forces de l’efprit; c’eft 
mefurer le temps , non plus par, le mouvement 
& parl'efpace, mais par la fuccelfion lente on 
rapide des idées. Ces méditations , dans Des- 
cartes , avoient tourné en habitude (io). Elles 

■ » 

(ro) Dès fofi enfance , Defcartes avoit l’habitude de 
méditer. Lorfqu’il droit à la Flèche , on lui permettoit , 
à caufe de la foiblefle de fa fanté , de paffer une partie 
des matinées au lit. Il employoit ce temps à réfléchir 
profondément fur les objets de fes études ; & il en 
contra&a l’habitude pour le refte de la vie. Ce temps 
o’i le fommeil â réparé les forces, où les fens font 
calmes où l’ombre & le demi-jour favorifent la rê- 
verie , & où l’ame ne s’eft point encore répandue iur 
les objets qui font hors d’elle , lui paroiiïoit le plue 
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le fuivoienr par-tout. Dans les voyages , dans 
les camps , dans les occupations les pïus uimul- 
tueufes , il avoir toujours un afyle prêt où fon 
ame fe retiroit au befoin. C’étoit là qu’il appel- 
loit Tes idées. Elles accouroient en foule. La 
méditation les faifoit naître. L’efprit géométri- 
que venoit les enchaîner. Dès fa jeunefle il s’é- 
toit avidement attaché aux mathématiques- , 
comme au feui objet qui lui préfentoit l’évi- 
dence (11). C’étoit là que fon ame le repofoit 


propre à la pen'fe'e. C’efl dans ces matinées qu’il a fait 
la plupart de Ces découvertes , & arrangé fes mondes. 
Il porta à la guerre ce même efprit de méditation. En 
1619 , étant en quartier d’hiver fur les frontières de 
Bavière , dans un lieu très-écarté , il y paffa plulieurs 
mois dans une folitude profonde , uniquement occupé 
à méditer. Il cherchoit alors les moyens de créer une 
Science nouvelle. Sa tête , fatiguée fans doute par la 
folitude , ou par le travail , s’échauffa tellement , qu’il 
crut avoir des fonges miflérieux. Il crut voir des fan- 
tômes -, il entendit une voix qui l’appelloit à la recher- 
che de la vérité. Il ne douta point , dit l’Hiftorien de 
fa vie , que ces fonges ne vinffent du ciel ; & il y mêla 
un fcntimcnt de religion. Au relie , ces fortes de foi- 
bleffes ne doivent pas étonner même un grand Homme, 
Ne connoît-on pas le génie de Socrate 1 le fpeflre de 
Brutus , le fantôme qui apparut à Céfar fur les bords 
‘ du Rubicon , l’abyme quiètortfans ceffe ouvert à côté 
de Pafcal ? Ce font les fruits d’une imagination ardente, 
échauffée par quelque grand intérêt, ou troublée par 
une grande pafïion. Il fembleroit cependant qu’un Phi- 
lofophe devroit être un peu plus exempt qu’un autre de 
«es fortes d’accès. 

(11) La première étude qui attacha véritablement 
Defcartes , fut celle des mathématiques. Dans fon en- 
fance il les étudia avec tranfport & en particulier l’Al- 
gebre & l’analyfe des Anciens. A I’àge de dix-neuf 
ans , lorfqu’il renonça brufquement à tous les plaifirs » 
& qu’il paffa deux ans dans la retraite > il employa tout 
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de l’inquiétude qui la tourmentoit par-tout 
ailleurs. Mais dégoûte bientôt de ces fpécula- 

* * •» , * 
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ce temps à l'étude de la Géométrie. En tâij , étant au 
fervice de la Hollande , un inconnu fit afficher dans les 
rues de Bréda un problème à réfoudre. Defcartes vit 
un grand concours de partants qui s'arrêtaient pour 
lire. 11 s’approcha ; mais l’affiche étoit en Flamand qu’il 
n’entendoit pas. Il pria un homme qui étoit à côté de 
lui , de la lui expliquer. C’étoit un Mathématicien 
nommé Bekman , Principal du College de Dordrecht. 
Le Principal , homme grave , voyant un petit Officier 
François en habit d’uniforme , crut qu’un problème de 
Géométrie n’étoit pas fort intéreffant pour lui ; 8c 
apparemment pour le plaifanter , il lui offrit de lui ex- 
pliquer l’affiche , à condition qu’il réfoudroit le pro- 
blème. C’étoit une efpece de défi. Defcartes l’accepta ; 
le lendemain matin le problème étoit rendu. Beckman 
fut fort étonné ; il entra en converfation avec le jeune 
homme ; & il fe trouva que le Militaire de vingt ans 
en favoit beaucoup plus fur la géométrie que le vieux 
Profeffeur de mathématiques. Deux ou trois ans après , 
étant à Ulm en Souabe > il eut une aventure à peu 
près pareille avec Faulhaber, Mathématicien Allemand. 
Celui-ci venoit de donner un gros livre fur l’algebre , 
& il traitoit Defcartes afiez leftement, comme un jeune 
Officier aimable , & qui ne paroiffoit pas tout-â-fait 
ignorant. Cependant un jour , à quelques quertions 
qu’il lui fit , il fe douta que Defcartes pouvoit bien 
avoir du mérite» Bientôt à la clarté & à la rapidité de 
fes réponfes fur les quertions les plus abftraites , il re- 
connut dans ce jeune homme le plus puirtant génie , 8c 
ne regarda plus qu’avec refpeél celui qu’il croyoit 
honorer en le recevant chez lui. Defcartes fut lié , ou 
du moins fut en commerce avec tous les plus favants 
Géomètres de fon fiecle. 11 ne fe pafloit pas d’année 
qu’il ne donnât la folution d’un très-grand nombre de 
problèmes qu’on lui adreffoit dans fa retraite j car c’é- 
toit alors la méthode entre les Géomètres , à peu près 
comme les anciens Sages , 8c même les Rois dans i’O- 
rient , s’envoyoient des énigmes à deviner. Defcartes 
eut beaucoup de part à la fameufe queftion de la rou- 
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fions qui s’égarent & fe perdent hors des bor- 
nes du monde phyfique , le delîr de fe rapprocher 
des hommes le rentraînoit à l’étude de la nature. 
Il fe livroit à toutes les fciences. 11 n’y trouvoit 
pas la certitude de la Géométrie, qu’elle ne doit 
qu’à la fimplicité de fon objet ; mais il y tranf- 
portoit du moins la méthode des Géomètres. 
C’eft d’elle qu’il apprenoit à fixer toujours le 
fens des termes, & à n’en abufer- jamais, à dé- 
compofer l’objet de fon étude , à lier les confé- 
quences aux principes, à remonter par l’analyfej 
à defcendre par la fynthefe. Ainfi l’efprit géomé- 
trique afFermifloit fa marche ; mais le courage 
il l'efprit d’indépendance brifoit devant lui ies 
barrières , pour lui frayer des routes. Il étoit né 
avec l’audace du génie; & fans doute les événe- 
ments dont il avoit été témoin, les grands 
fpeétades de liberté qu’il avoit vus en Allemagne, 


lette ou de la cycloïde. La cycloïde eft une ligne 
décrite par le mouvement d’un point de la circonfé- 
rence d’un cercle , tandis que le cercle fait une ré- 
volution fur une ligue droite. Ainfi quand une roue 
de carrofie tourne , un des clous de la circonférence 
décrit dans l’air une cycloïde. Cette ligne fut décou- 
verte parle Pere Merfenne , expliquée par Roberval , 
examinée par Defc rtes qui en découvrit la tangente , 
ufurpée par Toricelli qui s’en donna pour l’inventeur , 
approfondie par Pafcal qui contribua beaucoup à en 
démontrer la nature & les rapports. Depuis les Géo- 
mètres les plus célébrés , tels que Huyghens , Wallis , 
Wren , Léibnitz , & les Bernouilli , y travaillèrent 
encore. Avant de finir cet article , il ne fera peut- 
être pas inutile de remarquer que -Defcartes , qui fut le 
plus grand Géomètre de fon fiecle , parut toujours faire 
allez peu de cas de la Géométrie. Il tenta au moins cinq 
ou fix fois d’y renoncer , & il y revenoit fans celle. 
C’eft ainfi que la Mothe pafla fa vie à écrire contre les 
yer$ &. à en faire. 
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en Hollande , dans la Hongrie & dans la Bo- 
hême , avoient contribué à développer encore 
en lui cette fierté d’efprit naturelle, llofadonc 
concevoir l’idée de s’élever contre les tyrans de 
la raifon. Mais avant de détruire tous les pré- 
jugés qui étoient fur la terre , il falloir com- 
mencer par les décruireen lui-même. Comment 
y parvenir ? Comment anéantir des formes qui 
ne font point notre ouvrage , & qui font le 
réfultat né ce (faire de mille combinaifons faites 
fans nous ? Il falloit , pour ainfi dite, détruire 
fon ame & la refaire. Tant de difficultés n’effra- 
yerenc point Descartes. Je le vois pendant 
près de dix ans luttant contre lui-même pour 
lecouer toutes fes opinions. Il demande compte 
à les fens de toutes les idées qu’ils ont portées 
dans fon ame , il examine tous les tab eaux de 
fon imagination , & les compare avec les ob- 
jets réels , il defeend dans l’intérieur de ces per- 
ceptions qu’il analyfe ; il parcourt le dépôt de 
fa mémoire , & juge tout ce qui y clf ralfemblé. 
Par tout il pourfuit le préjugé , il le chalfe de 
retraite en retraite; fon entendement peuplé 
auparavant d’opinions & d'idées , devient un 
défert immenfe, mais où déformais la vérité 
peut entrer (1 1). 


(12) C’eft un fpeétacle suffi curieux que philofoplu- 
que de fuivre toute la marche de l’efprit de Defcartes , 
& de voir tous les degrés par où il patTa pour parvenir 
à changer la face des Tiences. Heureufement , en nous 
donnant fes découvertes , il nous a indiqué la route 

? ui l’y avoit mèné. H feroit à fouhaiter que tous les 
nventeurs euflentfait de même ; mais la plupart nous 
ont caché leur marche , & nous n’avons que le réfultat 
de leurs travaux. Ils femble qu’ils aient craint ou de 
trop inftruire les hommes eu de s’humilier à leursycux, 

* 4 
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Vcv.Ia donc la. rcv^ionon i:re dan» F ante xe 
I>! iCxaras i 70 * u les uiees anciennes aerrar- 


le montrant eux-mêmes luttant contre Tes dlrfic'.ir— 
f**;. Quoi 'tu’.i en :oit , voici .a marciie de Deicar*es„ 
Ti'-> ige de quinte ans , li commença a douter. line 
trouvait *tans ies leçons de tes maîtres a ie des ani- 
mons ; Sr il therctvur des vérités. Ce qui te ènuncre 
l<* ?J"s , .>u'ii voyait qu’au daputoar fur tour. A 
é: c-(e pr ans ayant .dru les études , il s' examina Sic ce 
<j a v vt souris ; i! rougit de lui-même ; Ôc puntrull 
avoir eu les pi ,s habiles maîtres, ii conclut que .e* 
hommes ne Savaient rien ; 4c qn’anoaremment iis ne 
^ouvaien* rien ravoir. Il renonça peur jamais aux tir* eu— 
cet. A di/-neuf , ii te mit a l’étude des mathématiques 
q . ii a voit toujours aimées. A vingt-un , il fie eut a 
voyager pour étuoi et ies hommes. Eu voyant chez tous 
les pe.p'e* «vile choies extravagantes Ôc fort approu- 
vé»» , il apptenoit , ei:-il , a le délier ce Teiprit hu- 
m <i« t 4c a ne point regarder l'exemple , La coutume 3c 
l’opinion comme de* autorités. A vingt-tTois, te trou- 
va ut dans une fo.irnde profonde , il employa trois oa 
euatre mois de fuite a pent'er. Le premier pas qu’il fît , 
lot «Tohferver q *e tous les ouvrages compofés par ptu- 
fieur; mains font beaucoup moin* parfaits que ceux cnà 
ont é’é conçu» , entrepris & achevés par un feitl 
homme : c’eft ce qu’il eft aifé de voir dans les ouvrages 
ri’Archifeflure , dan» les fiâmes , dans les tableaux , Sc 
même dans le* plans de Inflation ôc de gouvernement. 
•Son fécond pas fut d’appliquer cette idée aux fciences. 
Il le* vit comme formées d’une infinité de pièces de 
/apport , grofiies des opinions de chaque Philofophe , 
tous d’un efprit ÔC d’un caraétere différent. Cet aifem- 
hlage , cette combinaifon d’idées fouvent mal liées & 
mal affortie* , peut-elle autant ajiprqcher de la vérité 

J |ue le feroient les raifonnements juftes Ôc fimples d’un 
e* il homme? Son troificme pas fut d’appliquer cette 
m'-nie idée à la raifon humaine. Comme nous fommes 
enfants avant (tue d’être hommes , notre raifon n’eft 
que le compofe d’une foule de jugements fouvent con- 
traires , qui nous ont été diftés par nos fens , par notre 
uvurtkc ôc par nos maître». Ces jugements n’auroient» 
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tes. Il ne s’agit plus que d'en créer d'autres, pour 
faire la révolution du monde. Car , pour chai.* 


ils parplus de vérité & plus d’unité, fi l’homme , fans 
palier par la foiblelïe de l’enfance , pouvoit juger en 
naiflant , compofer lui feul toutes fes idées ? Parvenu 
jufqueS-là , Defcartes réfolut d’ôter de fon efprit tou- 
tes les opinions qui y étoient , pour y en fubftituer 
de nouvelles , ou y remettre les mêmes , après qu’il 
les auroit vérifiées ; & ce fut fon quatrième pas. U 
vouloit , pour ainfi dire , recompofer fa raifon afin 

Î u’elle fût à lui , 8c qu’il pût s’affurer , pour la fuite , 
es fondements de fes connoiffances. II ne penfoit point 
encore à réformer les fciences pour le public -, jl re- 

f ardoit tout changement comme dangereux. Les éta- 
lilfements une fois faits , difoit-il , font comme ce» 
grands corps dont la chûte ne peut être que très- 
rude , 8c qui font encore plus difficiles à relever , quand 
ils font abattus , qu’à retenir quand ils font ébranlés. 
Mais comme il feroit julîe de blâmer un homme qui en- 
treprendroit de renverfer toutes les maifons d’une 
Ville , dans le feul deffein de les rebâtir fur un nou- 
veau plan, il doit être permis à un particulier d’abattre 
la fienne , pour la reconftruire fur des fondements 
plus folides. II entreprit donc d’exécuter la première 
partie de fes deffeins , qui confiftoit à détruire ; 8c ce 
fut fon cinquième pas. Mais il éprouva bientôt les plu» 
grandes difficultés. Je m’apperças , dit-il f qu’il n’ejl pas 
plus ai fi à un homme de je défaire de fes préjuges , que 
de brûler fa mai fon. Il y travailla conltamment plusieurs 
années de fuite , & il crut à la fin en être venu à bout. 
Je ne fais fi je me trompe ; mais cette marche de l’çfprit 
de Defcartes me paroit admirable. Continuons de le 
fuivre. A l’àge de vingt-quatre ans , il entendit parler 
en Allemagne d’une fociété d’hommes qui n’avoit pour 
but que la recherche de la vérité : on l’appelloit la 
Confrairie des Rofe-Croix. Un de fes principaux Statuts 
étoit d • demeurer cachée. Elle avoir , à ce qu’on dit , 
pour Fond.ite îr un Allemand né dans le quatorzième 
fiecle. On raconte de cet homme des choi'cs merveil- 
Jeunes. Il avoitprofundément étudié la magie , qui étoit 

aiçrs un* fcwnsç fort importante. Il avoit voyagé eu 

£ î 
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ger les Nations , il ne fuffit point d'abattre, 
il faut reconftruire. Dès ce moment , Des- 


Arabie, en Turquie, en Afrique , en Efpagne, a#oit va 
fur la terre ries fages & des cabaliftes , avoit appris 
plufieurs fecrets de la nature , & s’étoù retiré en Alle- 
magne , où il vécut folitaire dans une grotte jufqu’j 
Tâte de 106 ans. Onfe doute bien qu’il fit des prodiges 
pendant fa vie & après fa mort, bon bifioire ne ref- 
femble pas mal à celle d’Apollonius de Tyane. On 
imagina un foleil dans la grotte où il étoit enterré j 6 l 
ce foleil n’avoit d’autre fonéfion que celle d’éclairer 
fon tombeau. La Confrairie fondée par cet homme 
"extraordinaire étoit , dit-on , chargée de réformer les 
fciences dans tout l’univers. En attendant , elle ne 
paroillbit pas j & Defcartes , malgré toutes fes recher- 
ches , ne put trouver un feul homme qui en fût. Il y a 
cependant apparence qu’elle exiftoit : car on en parloit 
beaucoup dans toute l’Allemagne ; on écri> oit pour & 
contre , & meme en 1613 , on fit l’horinenr a ce* 
Philofophes de les jouer à Paris fur le théâtre de 
i’Hôtel de Bourgogne. Defcartes déchu del’elpérance 
de trouver dans cette fociété quelques fecours pour 
fes delfeins, réfolut déformais de fe palier des Livres 
& des Savants. Il ne vouloit plus lire que dans ce qu’il 
appelloit Legrand Livre du monde , 6c s’occnpoit à 
Tamaffer des expériences. A vingt-fept ans, il éprouva 
une fecouflè qui lui fit abandonner les mathéma f u|ues 
& la Phyfique ; les unes lui paroifloient trop vuides, 
lautre trop incertaine, II voulut ne plus s’occuper que 
de la morale ; mais à la première occafion , il re- 
Tournoit a l’étude de la nature. Emporté comme malgré 
lui , il s’enfonça de nouveau dans les fciences abiir. ires. 
11 les qu itta encore pour revenir à l’homme. Ilefpénit 
trouver pins de fecours pour cette feience ; mais il 
reconnut bientôt qu’il s'étoit trompé. Il vit que dans 
Paris, comme à Rome & dans Venife , il y avoit 
encore moin. de gens q i ctudioient l’homme q .e la 
géométrie. Il pnffa trois Sus dans ces alternatives & ce 
flux orageux d’idées contraires , entraîné par l’ardeur 
«le fon génie tantôt vers un objet , tantôt vers, un 
autre , inquiet & toufœenté > & corab^.unt Ljjs celle 
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Cartes ne penfe plus qu’à élever une philo- 
fophie nouvelle. Tout l’y appelle , tout l’y 
invite ; les exhortations de les amis , le befoin 
de fon ame , le déiir de combler le vuide qu’il 
avoir fait dans fes idées, je ne fais quel infcinct 
qui domine le grand homme, & plus que tout 
cela l'ambition de faire des découvertes dans la 
nature , pour rendre les hommes de tous les 
iiecles moins milérables ou plus heureux. Mais 
pour exécuter un pareil dellein , il lentit qu'il 
falloir le cacher. Hommes du monde, fi fiers 
de votre poiitefie & de vos avantages, fouffrez 
que je vous dite la vérités ce n’eft jamais parmi 
vous que l’on fera nique l’on penfera de grandes 
choies. Vous poliflcz 1 efprit , mais vous énervez 
le génie. Qu’a t-il 1 efoin de vos vains orne- 
ments ? C’eft un coloiTe dont la grandeur faic 
la beauté. C’eft dans la lolitude que l’homme 
de génie eft ce qu’il doit être; c’eft là qu’il 
taftemble toutes les forces de fon ame. Auroit- 
il befoin des honnir. $ ? N’a t- il pas avec lui la 
nrt r« ? & il ne la >oit point à travers les peti- 
tes formes de la focicté , mais dans fa grandeur 


avec lui-même. Ce ne fut q ’à trente-deux ans que 
tous ces orages cédèrent. Alors il pei.fa férieufement 
à refaire une philofophie nouvelle ; mars il ré oint de 
ne point embrader de Se<de » ôc de travailler fur la 
rature meme. Voila par quels degrés Delcattes parvint 
à cette grande révolution : il y fut conduit par le 
doute & l’examen. 11 feroit à (ouhaiter que tous les 
hommes imifnlfent f. n exemple. Il ne dépend pas de 
nous de n’être p. s trompés ;ia s l’enfance, 8c de n’avoir 
pas reçu une foule d’ojûiiions : mais tout Philof >phe 
doit , au moins une fois dans fa vie , faire l'examen 
ta revue «le fes idées , 8c juger tout ce qui eft dans 
on ame. Cette méthode épargner oit bien des préjugés à 
fa terre, 

S 6 
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primitive , dans fa beauté originale & pure» 
C’eft dans la folitude que toutes les heures 
laifl'ent une trace , que tous les inftants font 
repréfentés par une penfée , que le temps eft aa 
fage , & le lage à lui même. C’eft dans la foli- 
tude fur tout que l’ame a toute l’énergie de 
l’indépendance (13), Là elle n’entend point le 
bruit des chaînes que le defpotifme & la fuperl- 
tition fecouent fur leurs elclaves : elle eft libre 
comme la penfée de l’homme qui exifteroit feul 
dans l’univers. Cette indépendance , après la 
vérité , étoit la plus grande paflïon de Des- 
Cartes. Ne vous en étonnez point; ces deux 

f aflîons tiennent l’une à l’autre. La vérité eft 
aliment néceifaire d’une ame fiere & libre 
tandis que l’efclave n’ofe même lever les yeu x 


( IJ ) L’indépendance dont il eft ici queftion , eft c«- 
fentiment honnête & vertueux qui ne reconnoît d’au- 
tre aflujettiflement que celui des Loix ’ t qui pratique 
tous les devoirs de Citoyen & de Sujet, mais qui ne- 
peut fouffrir d’autre chaîne ; refpefte les titres , mais 
n’eftime que le mérite ; ne fait fa cour à perfonne r 
parce qu’il ne veut dépendre que de lui-même ; fe 
conforme aux ulages établis , mais fe réferve la li- 
berté de fes penfces. Une telle indépendance ; loin, 
d’être criminelle , eft le propre caraftere de l’honnête 
homme ; car il n’y a point de vraie honnêteté fans, 
élévation dans l’ame. Celui qui eft trop fournis aux 
hommes , ne fera pas long-temps fournis aux Loix r 
& pour être vertueux , il faut être libre. 11 n’y a rien 
peut-être déplus. beau dans Homere que cette idée,, 
que du moment qu’un homme perd fa liberté , il perd ; 
là moitié de fon ame. On retrouve ce fentiment en 
mille endroits dés ouvrages de Defcartes. Je mets , 
dit-il, dans une de fes lettres , ma liberté à fi haut - 
prix , que tous les Rois du monde ne pourraient me 
V acheter ; ce fentiment influa fur la conduite de tout» 
fe vie» 
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jufqu’à elle. C’eft cet amour de la liberté qui 
engage Descartes à fuir tous les engagements, 
à rompre tous les petits liens des fociétés , a 
renoncer à tous ces emplois, qui ne font trop 
fouvent que les chaînes de l’orgueil. Il falloir 
qu’un homme comme lui ne fût qu'à la nature 
& au genre humain. D^scartes ne fut donc ni 
Magiftrat, ni Militaire, ni homme de Coût 
(14). Il confentit à n etre qu’un Philofophe » 
qu un homme de génie, c’eft-à-dire ,. rien aux: 
yeux du peuple. 11 renonce même à fon pays ; 
il choifit une retraite dans la Hollande. C’elt 
dans le fauéfuaire de ta iiberté qu’il va fonder 


( 14 ) Defcartes fiit très-long-temps incertain fnr le 
genre de vie qu’il devoit embralfer. D’abord il prit le 
parti des armes , comme on l’a vu , mais il s’en dé- 
goûta au bout de quatre ans. En 1(723 > dans le temps 
des troubles de la Val-Telline , il eut quelque envie 
d’être Intendant de l’armée : mais, fes Pollicitations 
ne purent être affez vives pour qu’il réufsît : if 
mettoit trop peu de chaleur à tout ce qui n’intéref— 
foit que fa fortune. En 1625 , il fut fur le point d’ache- 
ter la Charge de Lieutenant-Général de Chàtellerault y 
& comme il étoit perfuadé que pour exercer une 
Charge il falloit être inftruit , il manda à fon pere qu’il! 
iroit fe mettre à Paris chez un Procureur au Châtelet ,, 
pour y apprendre la Pratique. H faut avouer que c’é- 
toit là un fingulier apprentiffage pour un homme tel. 
que Defcartes : il avoit alors vingt-neuf ans. Mais ce* 
projet manqua comme l’autre. S’il avoit réufli , il eft à 
croire que Defcartes auroit fait comme le Préfident 
de Montefquieu , & qu’il ne fût pas long-temps refté 
Juge. Enfin , après avoir paffé dix ou douze ans à ob— 
ferver tous les états , il finit par n’en choifir aucun.- 
11 réfolut de garder fon indépendance , & de s’occu- 
per tout entier à la recherche de la vérité. Il penfoit 
fans doute que c’étoit allez remplir fon devoir d’honv» 
jne de citoyen , de travailler à éclairer les hommes», j 
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une philofophie libre. Il dit adieu à Tes parents, 
à Tes amis , à fa patrie, il part fij). L amour. 


( 1 5 ) Ce fut en 1619 , fur la fin de Mars , que Def- 
cartes partit pour aller s’établir en Hollande : & il 
avoit alors trente-trois ans. Comme fa réfolution au- 
roit paru fort extraordinaire , il n’en avertit ni fes 
parents , ni fes amis ; il fe contenta de leur écrire 
avant fon départ. On ne manqua point de murmurer. Il 
n’y a que celui qui a pu concevoir un tel projet , 
qui foit capable de l’approuver. Mais fon parti etoit 
pris. Il nous rend compte lui-même des motifs qui l’en- 
gagèrent â quitter la France. Le premier fut la raifon 
du climat. Il craignoit que la chaleur , en exaltant un 
peu trop fon imagination, ne lui ôtàt une partie du 
fang froid & du calme néceff ire pour les découvertes 
philofophiques. Le climat de la Hollande lui parut plus 
favorable à fes defleins. Mais fon principal motif fut 
la palfion qu’il avoit pour la retraite , & le defir de 
vivre dans une folitude profonde. En France il eût été 
fans ceffe détourné de l’étude par fes parens & fes 
amis. Il eût été diflrait par tous ces prétendus devoirs 
qu’on s’efi impofés pour remplir les vuides dit temps, 
& auxquels on ne devroit être oflujetti que lorfqu’ort 
ne peut faire mieux : au lieu qu’en Hollande il étoit 
sûr qu’on n’exigeroit rien de lui. Il eljpcroit vivre par- 
faitement inconnu , folitaire au milieu d’un peuple 
aftif qui s’occuperoit de fon commerce , tandis que 
lui s’occuperoit à penfer. Comme fon grand but étoit 
la retraite , il prit toutes fortes de ‘moyens pour n’ê- 
tre pas découvert. 11 ne confia fa demeure qu’à un 
feul ami chargé de fa correfpondance. Jamais il ne 
datoit fes lettres du lieu où il deme'troi , m is de 
quelque grande Ville où il étoit sûr q.i r on ne le frou- 
veroit pas. Pendant plus de vingt ans qu’il demeura en 
Hollande , il changea très-fouvent de f*jour, fuyant 
fa réputation par-tout où elle le pourfuivoit , & le 
dérobant aux importun* qui vouloient feulement l’a- 
voir vu. Il hobifoit quelquefois dans les grandes Vil- 
les ; mais il préféroit ordinairement fes Villages ou 
les Bourgs , & le plus fouvent les mnifons folituires 
tout-à-fait ifofàes dans la campagne. Quelquefois il 
aüeit s’établir dans une petite maiWn fur le bord de 
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de la vérité n’eft plus dans Ton cœur un fentt- 
ment ordinaire ; c eft un enthoufiafme facré ; 


la mer. On montre encore en plufieurs endroits les 
maifons qu’il a habitées , comme on voit à Sardsm 
l’efpece de chaumière où logeoit le Czar Pierre, dans 
le temps qu’il travailloit fur les chantiers de la Hol- 
lande. C’en ainli que les hommes célébrés honorent, 
tous les lieux où ils ont imprimé leurs pas. Le goût 
que Defcartes avoit pour la Hollande étoit fi vif, 
qu’il cherchoit à y attirer ceux de fes amis qui von- 
loient fe retirer du monde. Je vais traduire une 
lettre qu’il écrivit à Balzac fur ce fujet : on la verra 
peut-être avec plaifir. >* Je ne fuis point étonné, 
» lui dit-il , qu’une ame grande & forte telle que la 
» vôtre , ne puifle fe plier aux ufages ferviles de la 
»> Cour. J’ofe donc vous confeiller de venir à Amfter- 
y> dam , & de vous y retirer , plutôt que dans des 
n Chartreufes , où même dans les lieux les plus agréa- 
» blés de France ou d’Italie. Je préfère même Ion 
>* féjour à cette foliuide charmante où vous étiez 
* l’année derniere. Quelque agréable que foit une irai* 
« fon de campagne , on y manque de mille chofes 
» qu’on ne trouve que dans les Villes. On n’y eft pas 
» même aulli feul qu’on le voudroit. Peut-être y 
« trouverez-vous un ruifteau dont le murmure voirs 
» fera rêver délicieufement , ou un vallon folitaire 
» dont la vue vous jettera dans l’enchantement ; mais 
« aufli vous aurez à vous défendre d’une quantité rie 
n petits voifins qui vous alfiégeront fans celle. Ici, 
n comme tout le monde , excepté moi , eft occupé au 
commene , il ne tient qu’a moi de vivre inconnu i 
.n tout le monde. Je me promene tous les jours à 
•» travers un peuple immenfe, prefque aufîi franquil- 
» lement que vous pouvez le faire dans vos allées. Les 
» hommes q. e je rencontre me font la même impref- 
?* bon que fi je voyois les arbres de vos forêts , ou 
» les troupeaux de vos campagnes. Le bruit même de 
-w tous ces Commerçants ne me diftrait pas plus que 
« fi j’entendois le bruit d’un ruilfeau. Si je in’annife 
« quelquefois à confidérer leurs mouvements r j’é- 
j» prouve, le mime plaifir que vous à confidérer 
e ceux qui cultivent vos terres r car je vois que le 
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c’eft un (entiment religieux i]ui éleve & remplit 
fon ame. Dieu , la nature , le genre humain , 


n but de tous ces travaux eft d’embellir le lieu que 
>* j’habite , & de prévenir tous mes befoins. Si vous 
» avez du plaifir à voir les fruits croître dans vos 
« vergers, & vous promettre l’abondance, penfez- 
n vous que j’en aie moins à voir tous les vaiffeaux qui 
»» abordent fur mes côtes , m’apporter les produirions 
>♦ de l’Europe & des Indes? Dans quel lieu de l’uni- 
>* vers trouverez-vous plus aifément qu’ici , tout ce 
« qui peut ou intéreffer la vanité , ou flatter le goût ? 
ri Y a - t- il un pays dans le monde où l’on foit plus 
» libre, où le fommeil foit plus tranquille, où il y 
■n ait moins de dangers à craindre , où les loix veil- 
n lent mieux fur te crime , où les empoifonnements, les 
n trahifons , les calomnies foient moins connues, où il 
n refle enfin plus de traces de l’heureufe & tranquille in- 
« nocence de nos peres ? Je ne fais pourquoi vous êtes 
n fi amoureux de votre ciel d’Italie ? La pefte fe mêle 
s, avec l’air qu’on y refaire ; 1a chaleur du jour y 
n eft infupportable ; les fraîcheurs du foir y font mal 
» faines ; l’ombre des nuits y couvre des larcins & 
* des meurtres. Que fi vous craignez les hivers du 
n Nord , comment à Rome , même avec des bofquets, 
r> des fontaines , & des grottes , vous garantirez-vous- 
n aufli-bien de la chaleur , que vous pourrez ici avec 
r> un bon poêle ou une cheminée , vous garantir du 
n froid ? Je vous attends avec une petite provifion d’i— 
n dées philofophiques qui vous feront peut-être quel- 
» que plaifir; & foit que vous veniez ou que vous ne 
n veniez pas , je n’en ferai pas moins votre tendre 
»t & fidele ami. >» Cette lettre eft très-intéreflante* 
D’abord elle nous fait voir le goût de Defcartes pour 
la Hollande , & la maniéré dont il y vivoit. Elle nous 
montre enfuite fon imagination & le tour agréable qu’il 
favoit donner à fes idées. On a accufé la géométrie 
de deff 'cher l’efprit - r je ne fais s’il y a rien dans tout 
Balzac où il y ait autant d’efprit & d’agrément. L’ima- 
gination brillante de D 'fcartes fe décele par - tout dans 
les ouvrages ; &L s’il n’avoit voulu être ni Géomètre v 
ni Plulofophe , il n’auroit encore t$nu qu’à, lui d’êtr» 
le plus bel çfprit de fon temps. 
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voilà quels vont être , le refte de fa vie , les 
objets de fes penfées. Il fe confacre à cette 
occupation fublime aux pieds des autels. O 
jour ! ô montent remarquable dans l’hiftoire 
de l’efprit humain : Je crois voir Descartes , 
avec le relpeét dont il étoit pénétre pour la 
Divinité , entrer dans le Temple, & s’y profter- 
ner. Je crois l’entendre dire à Dieu : Efprit 
éternel , puifque tu m’as créé, je ne veux point 
mourir fans avoir médité fur tes ouvrages. Je 
vais chercher la vérité, fi tu l’as mife fur la 
terre. Je vais me rendre utile à l’homme , puif- 
que je fuis homme. Soutiens ma foiblefle , 
aggrandis mon efprit , rends-le digne de la 
rature & de toi. Si tu permets que j’ajoute à la 
perfe&ion des hommes, je te rendrai grâce en 
mourant, & ne me repentirai point d’etre né. 

Je m'arrête un moment : l’ouvrage de la 
nature eft achevé. Descartes eft créé pour 
l’Univers. Elle a préparé long-temps avant fa 
nailfance tout ce qui devoit influer fur lui ; elle 
lui a donné les prédécefleurs dont il avoit be- 
foin ; elle a jete dans fon fein les femences qui 
dévoient y germer ; elle a établi entre fon efpric 
& fon ame les rapports néceflaires ; elle a fait 
pafi’er fous fes yeux tous les grands fpe&acles 
& du monde phyfique & du monde moral ; elle 
a raflemblé autour de lui, ou dans lui, tous les 
reflorts -, eiie a mis dans fa main tous les inftru- 
ments ; fon travail eft fini : c'eft peut-être un 
travail de vingt fiecles. Ici commence celui de 
Descartes. Je vais faire l’hiftoire de fes pen- 
fées. On verra une cfpece de création. Elle 
embraflera tout ce qui eft , le temp*s & lefpace» 
l'efprit & la matière j elle préfentera une ma- 
chine immenfe , mue avec peu de reflorts; on y 
trouvera le grand caraétere de la lîmplicité . 
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l’enchaînement de toutes les parties, & Couvent, 
comme dans la nature phyfique , un ordre réel 
caché fous un défordre apparent. 

Je commence par où il a commencé lui-même 
(16). Avant de mettre la main à l'édifice , il faut 
jeter les fondements ; il faut creufer jufqu’à la 
fource de la vérité ; il faut établir l'évidence, 8 c 
diftinguer fon caractère. Nous avons vu Des- 
cartes renverfer toutes les fauffes opinions 
qui étoient dans fon ame ; il fait plus , il s’élève 
à un doute univerfel. (17). Celui quis’eft trompé 


(16) On s’eft attaché dans cette partie de l’éloge 
de Defcartes à bien faire connoître l’ordre & l’en- 
chaînement qu’il a mis dans toutes fes idées , le plan 
& la méthode de fa philofophie, & fur-tout les rap- 
ports qu’il a établis entre toutes les fciences. I! a 
donc fallu parler de fes erreurs , comme des vérités 
qu’il a enfeignées ; fans cela le fil eût été interrompu. 
Mais on a indiqué les erreurs , & on a rendu juftice 
aux vérités. Pour ceux qui lifent en philofophes , il 
n’eft pas moins utile que curieux de voir la maniéré 
dont un fyftême univerfel de connoilfances eft enchaî- 
né , & pour ceux qui ne veulent que fa'isfaire leur 
imagination , c’eft encore un fpeélacle intérefl'ant que 
le Tableau de l’efprit d’un grand homme. 

(17) Le difcours fur la méthode parut le 8 Juin 
1637. Il étoit à la tête de fes effais de Philofophie. 
Defcartes y indique les moyens qu’il a fuivis , pour 
tâcher de parvenir à la vérité . & ce qu’il faut faire 
encore pour aller plus avant. On y trouva une pro- 
fondeur de méditation inconnue jufqu’ators. C’eft là 
qu’eft l’hiftoire de fon fameux doute. II a depuis ré- 

f »été cette hiftoire dans deux autres ouvrages , dans 
e premier livre de fes principes & dans la première 
de fes méditavions m '■ aphynques. Il falloit qu’il lentît 
bien vivement l’importance & la néceftité du doute , 
pour y revenir jufqu’à trois fois , lui qui étoit fi avare 
de paroles» Mais il regardoit le doute comme la bafe 
«le la philofophie , 5c le garant sûr des progrès qu’on 
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une fois , peut fe tromper toujours. Auffi-tôt 
les deux , la terre, les ligures, les fons , les 
couleurs, fon corps même , & les fens avec lef- 
quels il voyage dans l’Univers , tout s’anéantit 
a fes yeux. Rien n’eft alluré: rien n exifte. Dans 
cette deftruélion générale , où trouver un point 
d’appui ? Quelle fera la première vérité qui 1er- 
vira de bafe à toutes les vérités ? Pour Dieu , 
cette première vérité eft par tout. Descartes 
la trouve dans fon doute meme. Puifque je 
doute , je penfe ; puifque je penfe , j’exifte. 
Mais à quelle marque la reconnoît-il ? A l'em- 
preinte de l’évidence. 11 établit donc pour prin- 
cipe de ne regarder comme vrai que ce qui eft 
évident , c’eft-à-dire , ce qui eft clairement 
contenu dans l’idée de l’objet qu’il contemple. 
Tel eft ce fameux doute philofophique de I>es- 
cartes (i3). Tel eft le premier pas qu’il fait 
pour en fortir , & la première réglé qu’il ctâ- 


pourroit y faire dans tous les fiecles. Il faut remar- 
quer que Defcartes commença par où les anciens 
avoient fini. Us s’étoient.fervi du doute pour renver- 
fer toutes les fciences ; Defcartes s’en fervit pour les 
reconflruire. 

( I S ) Il n’eft pas néceflaire d’avertir que le doute 
philofophique de Defcartes ne s’étendit jamais aux vé- 
rités révélées. On fait qu’il les refpefta toute fa vie, 
tomme il le devoit. 11 les regardoit comme d’un ordre 
trop fupérieur à la raifon , pour vouloir les y afTu- 
jettir. On voit par-tout dans fes ouvrages & dans fe* 
lettres , qu’il diftinguoit le Philofophe du Chrétien; 8c 
que s’il parloit avec audace fur tous les objets de la 
raifon , il ne parloit qu’avec foumiflion fur tous les 
objets delà foi. Cette remarque générale doit s’éten- 
dre à toutes les parties de ce difeours , où il s’agit du 
doute de Defcartes , de l’examen de fes opinions Se 
de fa grande maxime de ne regarder comme vrai que eo 
qui eft, (vident. 
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blit. C’eft cette réglé qui a faic la révolution 
de l’efprit humain. Pour diriger l’entendement, 
il joint l’analyfe au doute. Décompofer les 
queftions & les divifer en plufieurs branches î 
avancer par degrés des objets les plus (impies 
aux plus compofés , & des plus connus aur 
plus cachés ; combler l’intervalle qui eft entre 
les idées éloignées , & le remplir par les idées 
intermédir.ires ; mettre dans ces idées un tel 
enchaînement que toutes fe déduifent aifément 
les unes des autres , & que les énoncer, ce foit 
pour ainfi dire les démontrer : voilà les autres 
réglés qu’il a établi , & dont il a donné l’exem- 
pie. (ïyj- On entrevoit déjà toute la marche 


(19) Les reg'es de I’analyfe logique, qu’on peut 
regarder comme la fécondé partie de fa méthode , 
font indiquées dans r l ufi»nrs de les ouvrages, & raf- 
femblées en partie dans un Manufcrit qui n’a été 
imprimé qu’après fa mort. L’ouvrage eft intitulé, Régies 
pour conduire notre ejprit dune la recherche de la vérité. 
En voici à- peu près la marche. Voulez-vous trouver 
la vérité ? formez votre efprit & rendez-le capable 
de bien juger. Pour y parvenir, ne l’appliquez d’abord 
qu’à ce qu’il peut bien connoitre par lui-même. Pour 
bien connoitre , ne cherchez pas ce qu’on a écrit ou 
penfé avant vous , mais fâchez vous en tenir à ce que 
vous reconnoiflez vous-même poar évident. Vous ne 
trouverez point la vérité fans méthode. La méthode 
confifte dans l’ordre. L’ordre confîfte à réduire les 
propolitions complexes à des propofitions (impies , Sc 
à vous élever par degrés des unes aux autres. Pour 
vous perfeélionner dans une fcience , parcourez-en 
toutes les queftions & toutes les branches , enchaînant 
toujours vos penfées les unes aux autres. Quand vo- 
tre efprit ne conçoit pas , fâchez vous arrêter. Exa- 
minez long-temps les chofes les plus faciles ; vous 
vous accoutumerez ainfi à regarder fixement la vérité , 
& à la reconnoître. Voulez-vous aiguifer votre efprit, 
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de fa philofophie. Puifqu’il faut commencer 
par ce qui efl évident & (impie, il établira des 
principes qui réuniffent ce double cara&ere. 
Pour raifonner fur la nature , il s'appuyera fur 
clés axiomes , & déduira des caufes générales 
tous les effets particuliers. Ne craignons pas 
de i’avouer. Descartes a tracé un plan trop 
élevé pour l'homme. Ce génie* hardi a eu l’am- 
bition de connoître , comme Dieu même con- 
noît , c'eft-i-dire , par les principes : mais fa 
méthode n’en efl pas moins la créatrice de la 
philofophie. Avant lui , il n’y avoir qu’une lo- 
gique de mots. Celle d'Ariflote ap^renoit plus 
à définir & à divifer , qu’à connoître ; à tirer 
les conféquences , qu’à découvrir les principes. 


& le préparer à découvrir un jour par lui -même ? 
exercez-le d’ahord fur ce qui a été inventé par d’au- 
tres. Suivez fur-tout les découvertes où il y a de 
* l’ordre & un enchaînement d’idées. Quand il aura 
examiné beaucoup de propofitions fimples , qu’il s’eftaie 
peu-à-peu à embraffer diftinélement plufieurs objets 
à la fois ; bientôt il acquerra de la force & de l’é- 
tendue. Enfin , mettez à profit tous les fecours de 
l’entendement , de l’imagination , de la mémoire ÔC 
des fens , pour comparer ce qui eft déjà connu avec 
ce qui ne l’eft pas , & découvrir l’un par l’autre. Def- 
cartes divife tous les objets de nos connoiffances en 
propofitions fimples & en quefiions. Les quefiions font 
de deux fortes : ou on les entend parfaitement, quoi- 
qu’on ignore la maniéré de les réfoudre j ou la con- 
noiftânee qu’on en a eft imparfaite. Le plan de Def- 
cartes étoit de donner trente fix régies , c’eft-à-dire , 
douze pour chacune de ces divifions. Il n’a exécuté 
que la moitié de l’ouvrage. Mais il eft aifé de voir par 
cet effai comment il portoit l’efprit de fyftême & d’a- 
nalyfe dans toutes fes recherches , & avec quelle 
adreffe il décompofoit , pour ainfi dire , tout le mé» 
çhanifme du raifgnnement. 
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Celle des Scholafliques , abfurdement fubtile, 
lailToit les réalités pour s’égarer dans des abf- 
tra&ions barbares. Celle de Raimond Lulle n’é- 
toit qu’un aflemblage de cara&eres magiques 
pour interroger fans entendre , & répondre fans 
être entendu. C'eft Descartes qui créa cette 
logique intérieure de l’ame , par laquelle l’en- 
tendement lé rend compte à lui-même de toutes 
fes idées , calcule fa marche , ne perd jamais de 
vue le point d’où il part & le terme où il veut 
arriver , elprit de raifon plutôt que de raifon- 
nement , & qui s’applique à tous les arts comme 
à toutes les*ciences. 

Sa méthode efl créée : il a fait comme ces 
grands Architeéles , qui concevant des ouvra- 
ges que l’efprit humain n’avoit point imaginés 
avant eux , commencent par fe faire de nou- 
veaux inlfruments & des machines nouvelles. 
Aidé de ce fecours , il entre dans la métaphy- 
fique. Il y jette d’abord un regard. Qu’apper- 
çoit-il ? Une audace puérile deTefprit humain, 
des êtres imaginaires, des rêveries profondes , 
des mots barbares ; car dans tous les temps , 
l’homme, quand il n’a pu connoître, a créé 
des lignes pour repréfenter des idées qu’il n’a- 
voit pas , & il a pris ces lignes pour des con- 
noilfances. Descartes vit d’un coup d’œil ce 
que devoit être la métaphyfique ; Dieu, l ame 
& les principes généraux des fciences : voilà 
fes objets. ( 20 ). Je m’élève avec lui jufqu’à la 


( 20 ) Les méditations métaphyliqnes de Defcartes 
parurent en 1631. C’étoit de tous fes ouvrages celui 
qu’il eftimoit le plus. 11 le louoit avec un enthoufiaf- 
n»e de bonne foi •, car il croyoit avoir trouvé le moyen 
de démontrer les vérités métaphyfique*, d’une ma- 
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première caufe. Newton la chercha dans les 
mondes ; Descartes la cherche dans lui-même. 
Il s’écoit convaincu de l’exiftence de fon ame ; 


rîere plus évidente que les démonftrations de géo- 
métrie. Ce qui caraflérife fur-tout cet ouvrage , c’eft 
qu’il contient fa fameufe démonftration de Dieu par 
l’idée , démonftration fi répétée depuis , adoptée par 
les uns , & réjettée par les autres ; & qu’il eft le pre- 
mier où la diftimftion de l’efprit & de la matière foit 
parfaitement développée: car avant Defcartes on n’a- 
voit point encore bien approfondi les preuves philo- 
fophiques de la fpiritualité de l’ame. Une chofe remar- 
quable , c’eft que Defcartes ne donna cet ouvrage au 
Public que par principe de confcience. Ennuyé des 
tracafferies qu’on lui fufeitoit depuis trois ans pour 
fes eflais de philofophie, il avoit réfolu de ne plus 
rien imprimer. J’aurois , dit-il , 1111 e vingtaine d'ap- 
probateurs & des milliers d’ennemis : ne vaut-il pas 
mieux me taire & m’inftruire en filence ? 11 crut ce- 
pendant qu’il ne devoit pas fnpprimer un ouvrage qui 
pouvoit fournir ou de nouvelles preuves de l'exiftence 
de Dieu , ou de nouvelles lumières fur la nature de 
l’ame. Mais avant de le rifquer > il le communiqua à 
tous les hommes les plus lavants de l’Europe > re- 
cueillit leurs objefhons » & y répondit. Le célébré 
Arnaud fut du nombre de ceux qu’il confulta. Arnaud 
n’avoit alors que vingt huit ans. Defcartes fut étonné 
de la profondeur & de l’étendue de génie qu’il trouva 
dans ce jeune homme. 11 s’en falloit de beaucoup qu’il 
eût porté le même jugement des objeflions de Hobbes 
& de celles de Galfèndi. ,11 fit imprimer toutes ces 
objeftions avec les réponfes à la fuite des méditations; 
Sc pour leur donner encore plus de poids , le Philo- 
fophe dédia fon ouvrage à la Sorbonne. Je veux m'ap- 
puyer de l'autorité , difoit-il , puifque la vérité eft fi. 
peu de chofe quand elle eft feule. Il n’avoit point en- 
core pris afl'ei de précautions. Ce livre , approuvé par 
des Dofleurs , difeuté par des Savants , dédié i la 
Sorbonne, & où le génie s’épuife à prouver l’exiftence 
de Dieu & la fpiritualité de l’ame , fut mis vingt deux 
ans après à l’Index à Rome. 


; 
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il avoit fenti en lui l’Etre qui penfe , c’eft-à- 
dire , l’Etre qui doute , qui nie, qui affirme, 
qui conçoit, qui veut, qui a des erreurs, qui 
les combat. Cet Etre intelligent eft donc fujet 
à des imperfections. Mais toute idée d’imper- 
fcétion l’uppofe l’idée d’un être plus parfait. De 
l’idée du parfait naît l’idée de l’infini. D’où lui 
naît cette, idée ? Comment l’homme , dont les 
facultés intellectuelles morales font bornées de 
routes parts , l’homme qui parte fa vie à tour- 
ner dans l’intérieur d’un cercle , où à chaque 
point il fe fent preffé par une barrière qui l’ar- 
rête & le repourte , comment cet Etre fi foible 
a-t-il pu embrarter & concevoir l'infini? Cette 
idée ne lui eft -elle pas étrangère ? Ne fup- 
pofe-t-elle pas hors de lui un Etre qui en foit 
le modèle & le principe i Cet Etre neft-il pas 
Dieu ? Toutes les autres idées claires & dif- 
tinétes que l’homme trouve en lui , ne renfer- 
ment que l’exiftence poffible de leur objet : l’i- 
dée feule de l’Etre parfait renferme une exis- 
tence nécertaire. Cette idée eft pour Descartes 
le commencement de la grande chaîne. Si tous 
las Etres créés font une émanation de l’Etre 
incréé > fi toutes les loix , qui font l’ordre phy- 
fique & l’ordre moral, font, ou des rapports 
nccertaires que Dieu a vus , ou des rapports 
qu’il a établis librement , en connoirtant ce 
qui eft le plus conforme à fes attributs , on 
connoîtra les loix primitives de la nature. Ainli 
la connoifiance de tous les Etres fe trouve en- 
chaînée à celle du premier Etre. C’eft elle aulfi 
qui affermit la marche de l’efprit humain, & 
fert de bafe à l’évidence. C’eft ’ elle qui , en 
m’apprenant que la vérité éternelle ne peut me 
tromper , m’ordonne de regarder comme vrai , 

tout 
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tout ce que ma rai Ton me preieiuera comme 
évident. 

Appuyé de ce principe , & sûr de fa marche , 
Descartes paiTe à l’analyfe de fon aine. Il a 
remarqué que, dans fon doute, l’étendue, fa 
figure & le mouvement s’auéantilloient pour 
lui. Sa penfée feule demeuroic ; feule elle ref» 
toit immuablement attachée à fon Etre , (ans 

3 u’il lui fût pofTible de s’en féparer. Il peut 
onc concevoir diftin&ement que fa penfée 
exifte , fans que rien n’exille autour de lui. Lame 
fe conçoit donc fans le corps. De-là naît la 
diftindion de l'Etre penfant & de l'Etre maté- 
riel. Pour juger de la nature des deux fubftances , 
Descartes cherche une propriété générale dont 
toutes les autres dépendent. C’eft: l’étendue dans 
la matière; dans l’ame c'eft. la penfée. De l’é- 
tendue naiflent la figure & le mouvement; de 
la penfée naît la faculté de fentir, de vouloir, 
d’imaginer. L’étendue eft divilible de la nature; 
la penfée fimple eft indivilible. Comment ce 
qui eft fimple appartiendroit-il à un Etre com- 
pofé de parties ? Comment des milliers d’elé- 
ments , qui forment un corps , pourroieot-iis 
former une perception ou un lugement unique ; 
cependant il exifte une chaîne (ecrette entre 
famé & le corps. L’ame n’eft elle que femblable 
au Pilote qui dirige le vaifleau > Non , elle 
fait un tour avec le vairteau qu’elle gouverne. 
C’eft donc de l’étroite correlpondance qui eft: 
entre Tes mouvements de l’un , & les fenfations 
ou penfées de l’autre , que dépend la liaifon de 
ces deux principes fi divifés SC fi unis (n ). 


(ïi ) On a été étonné que dans fes mé<ititîor! s 

métaphy tiques, Defcartes n’ait point parlé de i’iuunor- 

JP *ft. IL (i 
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C’cft ainfi que Descartes tourne autour de 
Ton Etre , & examine tout ce qui le compofe. 
Nourri d'idées intellectuelles , & détaché de fes 
fens , c’eft fou ame qui le frappe le plus. Voici 
une penfée faite pour étonner le peuple , mais 


talité de l’ame. Ses ennemis avoient beau jeu ; & ils 
n’ont pas manqué de profiter de ce filence pour l’ac- 
cufer de n’y pas croire. Mais il nous apprend lui-même 
* par une de fes lettres , qu’ayant établi clairement dans 
cet ouvrage la diftin&ion de l’ame & de la matière , 
il fuivoit néceflairement de cette diftinôion , que l'â- 
me par fa nature ne pouvoir périr avec le corps. Ce 
n’étoit donc pas feulement comme Chrétien , mais 
même comme Philofophe» qu’il croyoit que l’ame eft 
immortelle. Eh comment fe refufer à un dogme (i 
confolant & fi doux ! Peut-on croire à un premier 
Etre > jufte & bienfaifant , fans croire qu’il recompen- 
fera l’homme vertueux qui tâche de lui reflembler? 
Cette efpérance n’eft-elle pas le foutien de l’homme 
dans le malheur , fon appui dans fa foibleffe , fon en- 
couragement dans fes vertus ? Ah ! fans doute, il faut 
qu’il y ait un monde tout différent , où les inégalités 
cruelles de celui-ci foient réparées , où l’homme jufte 
foit remis à fa place . où les oppreflions ceflent, où les 
perfécuteurs n’aient plus de pouvoir, où l’homme foit 
enfin l’égal de l’homme , fans ne pouvoir plus être ni 
tourmenté ni avili. 11 faut que celui qui a fouffert ou 
qui eft mort pour la vertu, pnifte dire à Dieu : Etre 
jufte & bon , je ne me repens pas d’avoir été ver- 
tueux. Comment donc peut -il y avoir des hommes 
qui renoncent volontairement à une fi douce efpéran- 
ce ? Pour moi , fi j’avois le malheur de douter de ce 
dogme , je chercherois bien plutôt à me faire illu- 
fion. Je me garderois bien d’ôter cette confolation 
aux foibles , ce freirt aux hommes puiffants , cette 
reflburce d’un avenir à tous les malheureux.' Je me 
garderois bien de m’avillir à mes propres yeux ; car 
plus l’homme aura une grande idée de fon être , 
plus i! fera difpofé à ne rien faire d’indigne de lui- 
même. 
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que le Philofophe concevra fans peine : Dts- 
CARTts eft plus sûr de l'exiftence de fon ame 
que de celle de fon corps. En effet , que font 
toutes les fenfations , finon un avertiffement 
érernel pour l’ame quelle exifte ? Peut-elle for- 
tir hors d’elle-même , fans y rentrer à chaque 
inftant par la penfée ? Quand je parcours tous 
les objets de l’Univers , ce n’eft jamais que ma 
penfée que j’apperçois. Mais comment cette ame 
Franchit-elle l’intervalle immenfe qui eftenrr’elle 
& la matière? Ici Descartes reprend fon ana- 
lyfe SC le fil de fa méthode. Pour juger s’il 
exifte des corps , il confulte d’abord fes idées. 
Il trouve dans fon ame les idées générales d’é- 
tendue , de grandeur , de figure , de fituation , 
de mouvement , & une foule de perceptions par- 
■ ticulieres. Ces idées lui apprennent bien l’exif- 
tence de la matière , comme objet mathéma- 
tique -, mais ne lui difent rien de fon exiftence 
phyfiqne & réelle. Il interroge enfuite fon ima- 
gination. Elle lui offre une luite de tableaux où 
des corps font repréfentés : fans doute l’original 
de ces tableaux' exifte , mais ce n’eft encore 
qu’une probabilité. Il remonte julqua fes fens. 
Ce font eux qui font la communication de 
rame & de l’Univers j ou plutôt ce font eux qui 
créent l’Univers pour l ame. Ils lui portent cha- 
que portion du monde en détail ; par uneméta- 
morphofe rapide , la fenfation devient idée ; & 
l’ame voit dan* cette idée , comme dans un mi- 
roir , le monde qui eft hors d’elle. Les fens font 
donc les meffagers de l’ame ; mais quelle foi 
peut-elle ajouter à leur rapport > Souvent ce 
rapport, la trompe. Descartes remonte alors 
jufqu’à Dieu. D’un côté la véracité de l’Etre fu- 

K :me V de l’autre , le penchant irréfiftible de 
omméà rapporter fes feûfations à des objet» 

G x 




Digitized by Google 



i4* É l © « x 

réels cjui exiftent hors de lui ; voilà les motifs 
qui le déterminent ; & il ferefaiüt de i’Univeis 
phyfique qui lui échappoit. 

Ferai-je voir ce grand. Homme, malgré la 
circonfpeétion de fa marche, s'égarant dans la 
métaphyfique , & créant fon fyftème des idées 
innées ? Mais cette erreur même tenoit à la 
grandeur de fon génie. Accoutumé à des médi- 
tations profondes, habitué à vivre loin des bor- 
nes des fens , à chercher dans l’intérieur de 
l'ame ou dans l’efléace de Dieu , l’origine , 
l’ordre & le fil de (es conuoiflances , pouvoit- 
. il foupçonner que l ame fût entièrement dépen- 
dante des fens pour les idées? N’étoit-il pas 
trop avilirtant pour elle qu’elle ne fût occupée 
qu’à errer fur le monde phyfique, pour y ra- 
maffcr les matériaux de lès connoirtances , 
comme le Botanifte qui cueille fes végétaux ; 
ou d extraire (des principes de fes fenfations, 
comme le Chymifte qui analyfe les corps ? D’ail- 
leurs , peut- erre que Descartes vit dans les 
idées innées , un pont de communication entre 
l’ame & la matière. Depuis on a eu l’audace de 
rompre le pont ; mais qui maintenant pourra 
nous expliquer comment fe fait le partage ? Qui 
nous dira aurti ce que.c’eft que l’ame des bêtes ? 
Quels font ces -êtresifingu fiers fi fupérieurs aux 
-végétaux par leurs organes , fi inférieurs à 
. l’homme par leurs facultés? Quel eft ce principe , 
qui,. fans leur donner la raifon ^produit eu eux 
des fenfations , du mouvement & de la vie ? 
Quelque parti que l’on embralfe , la raifon fe 
trouble, |a dignité de l’homme s’offenfe, ou la 
Religion s’épouvante. Chaque fyfléme eft voifin 
d’une erreur; chaque route eft fur le. bord d’un 
précipice. Ici Descartes eft entraîné, par la 
i£oice des conféquences & l’eachaîpewçnt de fçs 
■•■o * 
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idées vers un fyftêmc aufll.fingulier que hardi , 
& qui ert digne au moins de la grandeur de 
Dieu. En effet, quelle idée plus fublime que de 
concevoir une multitude innombrable de ma- 
chines, à qui l’organifation tient lieu de prin- 
cipe intelligent j dont tous les relions font 
différents lelon les différentes elpeces &c les 
différents buts de la création* où tout eft prévu, 
tour combiné pour la confervation & la repro- 
duction des êtres ; où toutes les opérations lonc 
le réfuitat toujours sûr des loix du mouvement* 
où Toutes les caufes qui doivent produire des 
millions d’effets, font arrangées jufqu’à la fin 
des fiecles, & ne dépendent que de la correfpon-, 
dance & de l'ha'rmonie de quelque partie de 
matière. Avouons le -, ce fyftéme donne la plus 
grande idée de l’art de l’éternel Géomètre , 
comme l’appelloit Platon. C’eft ce même carac- 
tère de grandeur que l’on a retrouvé depuis dans 
l’harmonie préétablie de Leibnitz , caraéterc 
plue propre que tout autre à féduireles hommes 
de genie , qui aiment mieux voix tout en un 
inftanr, dans une grande idée , que de traînei; 
leur ame fur des details d’obfervations & fut 
quelques vérités éparfes & ifolées. 

Descartes s’eft élevé à Dieu, eft defeendu 
dan* fon ame, a faifi fa penfée , l’a féparée de 
la matière , s’eft affuré qu’il exiftoit des corps 
hors de lui. Sûr de tous les principes de fes con- 
noiffances , il va maintenant s’élancer dans 
l’Univers phyfique. Il va le parcourir , l’em- 
braffer , le connoître 5 mais auparavant il per- 
fectionne l’inftrument de la géométrie dont il 
a befoin. C'eft ici une des parties les plus foli- 
des de la gloire de Descartes ; c’eft ici qu’il a 
tracé un fillon , dont la profondeur fera éter- 
nellement marquée dans i’hiftoire de refprit 
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humain. L’algebre étoit créée depuis long-temps. 
Cette géométrie métaphyfique qui exprime tous 
les rapports par des lignes univerfels , qui fa- 
cilite le calcul en le genéralifant , opéré fur les 
quantités inconnues , comme fi elles étoient 
connues, foumet à l'efprit ce qui femble être 
hors de fa fphere , accéléré fa marche , & aug- 
mente fon étendue en fubftituant un ligne abrégé 
à des combinaifons nombreufes \ cette fcience 
inventée par les Arabes , ou du moins trans- 
portée par eux en Efpagne , cultivée par les 
Italiens , avoir été aggrandie & perfectionnée 
par un François : mais malgré les découvertes 
importantes de l’illuftre Viere , malgré un pas 
ou deux qu'on avoir faits après lui en Angle- 
terre , il reltoit encore beaucoup à découvrir. 
Tel étoit le fort de Descartes , qu’il ne pou- 
voit approcher d’une fcience , fans qu'aufli-tôt 
elle ne prît une face nouvelle. D’abord il tra- 
vaille fut les méthodes de l’analyfe pure. Pour 
foulager l’imagination, il diminue le nombre 
des fignejs ; il repréfente par des chiffres les puif- 
fances des quantités , & fimplifie , pour ainfi 
dire, le méchanifme algébrique. Il s’ér-ve en- 
fuite plus haut ; il trouve (a fameufe méthode 
des indéterminées , artifice plein d’adrefie , où 
l’art, conduit par le génie ^furprend la vérité 
en paroifTant s’éloigner d’elle ; il apprend à con- 
noitre le nombre & la nature des racines dans 
chaque équation, par la combinaifon fuccefiive 
de lignes ; réglé aulli utile que firnple , que la 
jaloufie & l’ignorance ont attaquée , que la 
rivalité nationale a difputée à Descartes, 8 c 
qui n’a été démontrée que depuis quelques 
années *. C eft ainfi que les grands Hommes 


* Voyej le* Mém. de l’Acad. des Sciences, an. 174*. 
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découvrent , comme par infpiration , des vérités 
que les hommes ordinaires n’entendent quel- 
quefois qu’au bout de cent ans de pratique & 
d’étude ; & celui qui démontre ces vérités après 
eux , acquiert encore une gloire immortelle. 
L’algebre ainlï perfectionnée , il refloit un pas 
plus difficile à faire. La méthode d’Apollonius 
& d’Archimede , qui fut celle de tous les anciens 
Géomètres , exaéte & rigoureufe pour les dé- 
monflrations , étoit peu utile pour les décou-' 
vertes. Semblable à ces machines qai dépenfent 
une quantité prodigieufe de forces pour peu de 
mouvement , elle confumoit l’efprit dans un 
détail d’opérations trop compliquées , & le 
rraînoit lentement d’une vérité à l’autre. Il fal- 
loit une méthode plus rapide. Il falloir un inf- 
trument qui élevât le Géomètre à une hauteur 
d’où il pût dominer fur toutes fes opérations , 
& fans fatiguer fa vue , voir d’un coup d'œil 
des efpaces immenfes fe reflerrer comme en un 
point. Cet infiniment, c’eft Descartes qui l’a 
créé: c’efl l'application de l’algcbre à la géo- 
métrie. Il commença donc pàr traduire les 
lignes , les furfaces & les folides en cara&eres 
algébriques; mais ce qui étoit l’effort du génie, 
c’etoit , après la réfolution du problème , de 
traduire de nouveau les cara&eres algébriques 
en figures. Je n'entreprendrai point de détailler 
les admirables découvertes fur lefquelles eft 
fondée cette analyfe créée par Descartes. Ces 
vérités abflraites Si pures , faites pour être me- 
forées par le compas, échappent au pinceau de 
l’éloquence ; & j’affoiblirois l’Eloge d’un grand 
Homme, en cherchant à peindre ce qui ne doit 
être que calculé. Contentons-nous de remar- 
quer ici, que par fon analyfe Descartes fit 
faire plus de progrès à la Géométrie , qu’elle 
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n’en avoit fait depuis la création du monde. Il 
abrégea les travaux , il multiplia les forces , il 
donna une nouvelle marche à Pefprit humain. 
C’eft l’anatyfe cjui a été l’inftrument de toutes 
les grandes découvertes des modernes. C’eft 
l'analyfe qui , dans Jes mains des Leibnitz , des 
Newton & des Bernouilli, a produit cette Géo- 
métrie nouvelle & fublime qui foumet l'infini 
au calcul. Voilà l’ouvrage de Dîscartes. Quel 
eft donc cet homme extraordinaire qui a laiffé 
fi loin de lui tous les fiecles partes , qui a ou- 
vert de nouvelles routes aux fiecles à venir , & 
qui dans le fien avoit à peine trois hommes qui 
furtent en état de l’encendre ? Il eft vrai qu’il 
avoit répandu fur toute fa. géométrie une cer- 
taine obfcurité > fuit qu’accoutumé à franchir 
d’un faut des intervalles immenfes , il ne s'ap- 
pelât pas feulement de toutes les idées inter- 
médiaires qu’il fupprimoit, & qui font des 
points d’appui néceffaires à la foibleffe ; foit 
que fon deffein fût de fecouer l'efprit humain > 
& de l’accoutumer aux grands efforts > foit en- 
fin que, tourmenté par des rivaux jaloux & 
foibles , il voulût une fois les accabler de fon 
génie , & les épouvanter de toute la diftance 
qui étoit entr'eux & lui (il). 


(12) La géométrie de Defcartes parut en 1637 avec 
le traité de la méthode , fon traité des météores & fa 
dioptrique. Ces quatre traités réunis enfemble for- 
moient fes eflais de philofophie. Sa géométrie étoit 
fi fort au-deflus de fon fiecle , qu’il n’y avoit réelle- 
ment que. très-peu d’hommes en état de l’entendre. 
C’eft ce qui arriva depuis à Newton ; c’eft ce qui arri- 
ve à prefque tous les grands hommes. 11 faut que leur 
fiecle coure après eux pour les atteindre. Outre que 
fit géométrie étoit très-profonde ôc entièrement nou- 


Diginzod byXJoii^i 



de Des carte s. M5- 

Mais ce cjui prouve le mieux toute l’étenJ.ue 
de. l’clprit de Dlscartes , c’eft qu'il ^ eft le pre- 
mier qui ait conçu la grande idée de tjéunit 
toutes les fciences , & de les faire fervir à la 
perfection l'une dé l’autre. On a vu qu’il ^voit 
tranfporté dans fa logique la méthode des 
Géomètres. Il fe fervit de l’analyfe logique pour 
perfectionner l’ algèbre ; il appliqua çnfuite l’ai-, 
gebre à la géométrie > la géométrie & l’algebre 
a la méchanique » & ces trois fciences combi- 
nées enfemble à l’aftrouomie. C’ell donc à lui 
qu’on doit les premiers ellais de l’application de, 
la géométrie à la phyfique i application qui a. 
créé encore une fcience toute nouvelle. Armé- 
de tant de forces réunies , Descaktes marche 


velle , parce qu’il avoit commencé où les autres avoienf 
fini , il avoue lui-même dans une de fes lettres qu’il 
n’avoit pas été fâché d’être un peu obfcur , afin de mor- 
tifier un peu ces hommes qui favent tout. Si on l’eût 
entendu trop aifément , o/i n’auroit pas manqué de 
dire qu’il n’avoit rien écrit de nouveau , au lieu que 
la vanité humiliée étoit forcée de lui rendre hommage. 
Dans une autre lettre , on voit qu’il calcule avec plai— 
f.r les Géomètres en Europe qui font en état de l’en- 
tendre. 11 en trouve trois ou quatre en France, deux 
en Hollande , & deux dans les Pays-bas Efpagnols. Il 
eft difficile qu’un pareil dénombrement fe fade fans 
quelques petits mouvements de vanité. Mais l’orgueil 
qui aime à faire 'de grandes chofes , eft quelquefois à 
côté de la vanité qui aime à en parler. D’ailleurs il 
feroit peut-être auffi dangereux qu’inutile de vouloir 
ôter a l'homme de génie l’idée de fa fupérioiité. C’eft 
peut-être un -contrepoids néceflaire contre la cabale 
ik l’envie , toujours trop occ pées à le ratifier. Une 
particularité remarquable., c eft que cet'e g^ométrie f» 
étonnante fut faite a la ihàfe. I> etc a rte s la tompofa 
d..ns le temps qu’on imprimort fes Météores j ôc il eo 
invenU.uicme une parti»; pendant ce temps-là, .' , 
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à la nature ; il entreprend de déchirer fes voiles, 
& d'expliquer le fyftême du monde. Voici un 
nouvel ordre de chofes : voici des tableaux 
plus grands peut-être que ceux que préfente 
l’hift»ire de toutes les Nations & de tous les 
Empires (13). 

Qu’on me donne de la matière & dü mou- 
vement j dit Descartes , & je vais créer un 
monde. D’abord il s’élève par la penfée entre la 
terre & les cieux, & de-là il embrafle lHJnivers 
d’un coup d’œil. Il voit le monde entier comme 
une feule & immenfe machine, dont les roues 
& les reüdrts ont été difpofés , au commence- 
ment, de la manière la plus fimple , par une 


( 13 ) Prefque toute la phyfique de Defcartes eft ren- 
fermée dans fon livre des Principes. Cet ouvrage qui 
parut en 1644 , eft diviCé en quatre parties. La première 
eft toute métaphyfique , & contient les principes des 
connoiflànces humaines. La fécondé eft fa phyfique 
générale , & traite des premières loix de la nature , 
des éléments de la matière, des propriétés de l’efpace 
& du mouvement. La troifieme eft l’explication parti- 
culière du fyftème du monde & de l’arrangement des 
corps céleftes. La quatrième contient tout ce qui con- 
cerne la terre. On a tâché de préfenter , avec au- 
tant de clarté qu’il eft poftible dans un difeours , le 
tableau général de fes idées fur tous ces grands objets. 
Quoiqu’aujonrd’hui il foit refté peu de chofe de fa 
phyfique , il y a peu de fes erreurs qui n’aient influé 
fur les vérités nouvelles ; 8 < dans les idées même qui 
font les plus abandonnées , on retrouve un génie in- 
venteur v qui fert au moins à faire connoitre l’homme, 
s’il ne fert point à inftruire le Philofophe. Ce qui carac- 
térîfe le plus Defcartes dans fa phyfique , c’eft d’avoir 
le premier envifagé l’Univers comme une grande ma- 
chine , & d’avoir voulu tout expliquer par les loix du 
ttéchanifme. Cette idée ne peut être que celle d’un 
grand homme >■ 8c a donné la clef de mille découvertes. 
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main éternelle. Parmi cette quantité effroyable 
de corps & de mouvemencs , il cherche la dil- 
pofition des centres. Chaque corps a fon cenrre 
particulier ; chaque (yftême a (on centre géné- 
ral. Sans doute aufli il y a un centre univerfel , 
autour duquel font rangés tous les fyftêmes de 
la nature. Mais où eft-il , & dans quel point de 
l'efpace ? Dlscartes place dans le Soleil le 
centre du fyftème auquel nous fommes attachés. 
Ce fyftême eft une des roues de la machine j le 
Soleil elt le point d’appui. Cette grande roue 
embrafle dix-huit cent millions de lieues dans fa 
circonférence, à ne compter que jufqu’à l’orbe 
de Saturne. Que feroit-ce lî on pouvoir fuivre 
la marche excentrique des Cometes? Cette roue 
de l'Univers doit communiquera une roue voi- 
fine , dont la circonférence eft peut-être plus 
grande encore. Celle-ci communique à une troi- 
freme, cette troilieme à une autre , & ainfi de 
fuite dans une progreflion infinie, jufqu’à celles 
qui font bornées par les dernières limites de 
l’efpace. Toutes , par la communication dii 
mouvement , fe balancent & fe contre-ba lancent, 
agiflent & réagillênt l’une fur l’autre , fe fervent 
mutuellement de poids & de contre-poids, d’où 
réfulte l’équilibre de chaque fyftême, & de 
chaque équilibre particulier , l’équilibre du 
monde. Telle eft l’idée de cetté grande machine, 
qui s’étend à plus de centaines de millions de 
lieues que l’imagination n’en peut concevoir , 
&dont toutes les roues font des mondes com- 
binés les uns avec les autres. 

C’eft cette machine que Descartes conçoit, 
& qu’il entreprend de créer avec trois loix de 
niéchanique. Mais auparavant il établit les pro- 
priétés générales de l’efpace , de la matière & du 
mouvement. D'abord , comme toute* les parties 
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font enchaînées , que nulle part le méchanilme 
n'e'ft interrompu , & que la matière feule peut 
agir fur la maaere , il faut que tout foit plein, 

11 admet donc un fluide immenfe & contins, 
qui circule entre les parties folides de l’Univers , 
ainfi le vuide eft profcrit de la nature. L'idée 
de l’efpace eft nécelfairement liée à celle de l'é- 
tendue ; & Dcscartes confond l’idée de l’éten- 
due avec celle de la matière : car on peut dé», 
pouiller luccellivement les corps de toutes leurs 
qualités > mais l’étendue y reliera fans qu’on 
puifle jamais l’en détacher. C’eft donc l’étendue 
quiconftitue la matière, & c’eft la matière qui 
conftitue-l’efpace. Mais où font les bornes de 
l’efpace? Dlscartes ne les conçoit nulle part» 
parce que l’imagination peut toujours s’étendre 
au delà. L’Univers eft donc illimité; il femble 
que l’ame de ce grand Homme eût été trop 
iefterrée par les bornes du monde ; il n’ofe point 
les fixer. Il examine enfuite les loix du mou- 
vement : mais qu’eft-ce que le mouvement } 
C’eft le plus grand phénomène de la nature , & 
le plus inconnu. Jamais l’homme ne faura com- 
ment le mouvement d’un corps peut palier dans 
un autre. Il faut donc fe borner à connoître par 
quelles loix générales il fe diftribue , fe conferve 
ou fe détruit ; & c’eft ce que perfonne n’avoit 
cherché avant Dsscartes. C’eft lui qui le pre- 
mier à généralifé tous les phénomènes, a com- 
paré tous les rclultats & tous les effets , pour 
en extraire ces loix primitives : & puifque dans 
les mers , fur la terre & dans les cieux , tout 
s’opère par le mouvement , n’étoit-ce pas remet- 
tre aux hommes la clef de la nature ? Il le 
trompa: je le fais. Mais malgré Ion erreur, il 
n’en eft pas moins l’Auteur des loix du moûve- \ 
ment. Car pendant trente ûecles les Philofophes 
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n’y avoient pas même penfé ; & dès qu’il en eut 
donné de fauffes , il s’appliqua à chercher lejs 
véritables. Trois Mathématiciens célébrés les 
trouvèrent en même temps} c'étoit l'effet de Tes 
recherches & de la fecouffe qu’il avoir donnée 
aux etprits. Du mouvement il paffe à la matière , 
chofe aufli incomprehenlible pour l’homme. Il 
admet une matière primitive, unique, élém*n- # 
taire , fource & principe cLe tous les êtres* 
divi'ée & divifible à l'inlmi , qui le modilie par 
le mouvement, quife compofe & Te décompofe, 
qui végété ou s’organilé , qui par l’a&ivité ra-, 
pide de fes parties c.evient tiuiae,qui par leur 
repos demeure inailive & lente , qui circule fans 
celle dans des moules & des hlieres innombra- 
ble?, & par 1‘ aile mol âge des formes conlfitue 
l'Univers. C'eft av^c cette matière qu’il entre- 
prend de créer un monde. 

Je n’entrerai point dans le détail de cette 
création. Je ne peindrai point ces trois éléments 
fi connus , formés par des millions de particules 
tntaffées , qui le heurtent ; fefroiïlent & le bri- 
fent } ces éléments importés d’un mouvement 
rapide autour de divers centres , & marchant 
par tourbillons ; la force centrifuge qui nair du 
mouvement circulaire * chaque élément qui fe 
place à différentes diftances , à ration de la pe- 
fanteur ; la matière la plus déliée qui fe préci- 
’.pite vers le centres & y va former des Soleils } la 
jplus malfive rejetée vers les circonférences } les 

t rands tourbillons qui englouriflent les tour- 
illons voifins trop foibles pour leur réûlfer > 

& les emportent dans leur cours -, tous ces tour- 
billons roalant dans 1 efpace immenfe , & chacun 
en équilibre , à raifon de leur malle & de leur 
viteffe. C’eft au phyficien plutôt qu’à l’Orateur 
à donner l’idée de ce fyftêxue f que i fcurope 
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adopta avec tranfport , qui a préfidé fi long- 
temps au mouvement des cieux , & qui eft au- 
jourd’hui tout-à-fait renverié. En vain les hom- 
mes les plus fçavants du fiecle palTé & du nôtre \ 
en vain les Huyghens , les Bulfinger , les Mal- 
„ lebranche , les Leibnitz , les Kirker & les Ber- 
nouilli , ont travaillé d réparer ce grand édifice-, 
ü «enaçoit ruine de toutes parts , & il a fallu 
1 abandonner. Gardons. nous cependant de croire 
que Ce fyftême, tel qu'il eft , ne loir pas l’ou- 
vrage d’un génie extraordinaire. Perfonne'en- 
core n’avoit conçu une machine auflî grande ni 
aufli vafte ; perlonne n'avoit eu l'idée de raf- 
fembler toutes les obfervations faites dans tous 
les fiecles , & d’en bâcir un fyftême général du 
monde ; perfonne n’avoit fait 1 un ufage aufli 
magnifique des loix de l’éqgilibre & du mou- 
vement ; perfonne d’un petit nombre de prin-» 
cipes Amples n’avoit tiré une foule de confé- 
quences fi bien enchaînées. Dans un temps où 
les loix du méchanifme étoient fi peu connues , 
bù les obfervations aftronomiques étoient fi 
imparfaites , il eft beau d’avoir même ébauché « 
l’Univers. D’ailleurs tout fembloit inviter l’hom- 
me à croire que c’étoit là le fyftême de la na- 
ture j du moins le mouvement rapide de tou- 
tes les Ipheres , leur rotation fur- leur propre 
centre , leurs orbes plus ..ou moins réguliers au- . 
tour d’un centre commun , les loix de l’impul- ' 
lion établies & connues dans tous les corps qui 
nous environnent , l’analogie de la terre avec 
les cieux , l’enchaînement de tous les corps de 
l’Univers , enchaînement qui doit être formé 
par des liens phyfiques & réels -, tout femble 
nous dire que les fpheres céleftes communiquent 
enfemble , & font entraînées par un fluide in- 
vifible & immenfe qui circule autour d’elles. 
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Mais quel eft ce fluide ?, Quelle eft cefte im- 
pulfion f Quelles font les caufes qui la modi- 
fient , qui l’alterent & qui la changent ? Com- 
ment toutes les caufes fe combinent ou fe di- 
vifent-elles pour produire les plus étonnants 
effets ? C’eft ce que Descartes ne nous apprend 
pas ; c’eft ce que l'homme ne faura peut-être 
jamais bien'; car la géométrie , qui eft le plus 
grand inftrument dont on fe ferve aujourd'hui 
dans la phyfique, n'a de prife que fur les ob- 
jets Amples. Audi Newton , tout grand qu’il 
étoit j a été obligé de Amplifier l’Univers pour 
le calculer. Il a fait mouvoir tous les aftres dans 
des efoaces libres : dès-lors plus de fluide , plus 
de réliftances , plus de frottements j les liens 
qui unifient enfemble toutes les parties du 
monde ne font plus que des rapports de gravi- 
tation , des êtres purement mathématiques. Il 
faut en convenir ; un tel Univers eft bien plus 
aifé à calculer que celui de Descartes, oû 
toute aélion eft fondée fur un méchanifme. Le 
Newtonien tranquille dans fon cabinet , cal- 
cule la marche des fpheres , d'après un feui 
principe qui agit toujours d’une maniéré uni- 
forme. Que la main du Génie qui préflde à 
l’Univers , faiftfle le Géomètre & le tranfporte 
tout-à-coup dans le 'monde de Descartes. 
Viens , monte , franchis l’intervalle qui te fé- 

f are des cieux , approche de Mercure , pâlie 
orbe de Vénus , laillè Mars derrière roi , viens 
te placer entre Jupiter & Saturne 5 te voilà à 
quatre-vingt mille diamètres de ton globe. Re- 
garde maintenant 5 vois tu ces grands corps 
qui de loin te paroilfent mus d’une maniéré 
uniforme. Vois leurs agitations & leurs balan- 
cements , femblables à ceux d’un vaifteau tour- 
menté pat la tempête , dans un fluide qui preifè 


Digitized by Google 



I 69 É t O . O; E ; f ; 

& qui bouillonne , vois & calcule fi ru peux 
ces mouvements. Ainfi quand le fyltême de 
DtaCARTES n’eut point été aufil défediueux 
ni celui de Newton auffi admirable , les Géo- 
mètres dévoient par préférence embrafler le 
dernier -, & ils l'ont fait. Quelle main plus har-, 
die , profitant des nouveaux phénomènes con- 
nus & des découvertes nouvelles t olera reconf- 
truire avec plus d’audace & de folidité ces tour- 
billons, que Dlscartes lui même n’cleva que 
d’une main foible ? ou , rapprochant deux Em- 
pires divifés, entreprendra de réunir l’attradion 
avec l’impulfion , en découvrant la chaîne qui 
les joint i ou peut-être nous apportera une nou^ 
yclle loi de la nature inconnue jufqu’à ce jour, 
qui nous rende compte également & des phé- 
nomènes des cieux , & de ceux de la terre ? 
Mais l’exécution de ce projet elt encore recu- 
lée. Au liecle de Descartes il n’éroit pas 
temps d'expliquer le fiftème du monde.. Ce temps 
n’elt pas venu pour nous. Peut-êtte l’efprit hu- 
main n’eft-il qu’à fon enfance. Combien de fic- 
elés faudra-t-il encore pour que cette grande 
entreprife vienne à fa maturité } Combien de 
fois faudra-t-il que les cometes les plus éloi- 
gnées fe rapprochent de nous & ûelcendent 
dans la partie inférieure de leurs. orbites ? Com- 
bien faudra-t-il déepuvrit dans le monde plané- 
taire , ou de Satellites nouveaux, ou de nou- 
veaux phcnomer.es des Satellites déjà counus f 
Combien de mouvements irréguliers aîligucrjà 
leurs véritables eau les ? Combien perfectionner 
les moyens d’étendre notre vue aux plu* grandes 
diftances., ou par la réfradtion , ou par la ré- 
flexion de la lumière ? Combien attendre de ha- 
zards qui fervirom mieux la philofophie que 
des fiecks d'obfeiyations i Combien découvrir 
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de chaînes & de fils imperceptibles, d’abord en- 
tre tous les Etres qui nous environnent , en- 
fuice entre les Etres éloignés? Et peuc-érre après 
ces colleéUons immenfes de faiti , fruits de 
deux ou trois cents fiecles, combien de boule* 
verféments & de révolutions ou phyfiques ou 
morales fur le globe , fufpendront encore pen- 
dant des milliers d’années les progrès de i’ef- 
prit humain dans cette vafte étude de la na- 
ture ? Heureux , fi après ces longues interrup- 
tions , le genre humain renoue le fil de les 
connoifl'ances au point où il avoit été rompu î 
C’cft alors peut-être qu’il fera permis à l’homme 
de penfer à faire un fyilême du monde ; & que 
ce qui a été commencé dans l’Egyte & dans 
J’Inde , pourfuivi dans la Grece , repris & dé- 
veloppé en Italie, en France, en Allemagne, 
en Angleterre , s’achèvera peut-être ; ou dans 
les pays intérieurs de l’Afrique , ou dans quel- 
qu’endroit fauvage de l’Amérique Septentrio- 
nale ou des Terres Auflrales ? tandis que notre 
Europe favante ne fera plus qu’une folitude 
barbare , ou fera peut-être engloutie fous les 
flots de l’Océan rejoint à la Méditerranée. Alors 
on fe fouviendra de Descartes , & fon nom 
retentira dans les lieux où aucun fon ne s’eft 
fait entendre depuis la naiflance du monde. 

Il pourfuit fa création : des cieux il defeend 
fur la terre. Les mêmes mains qui ont arrangé , 
conftruit les corps çéleftes , travaillent à la cora- 
polition du globe de la terre. Toutes les par- 
ties tendent vers le centre. La pelanteur eff 
l’effet de la force centrifuge du tourbillon. Ce 
fluide qui tend à s’éloigner , pouffe vers le 
centre rous les corps qui ont moins de force 
que lui pour s’échapper ; ainfi la matière n’a 
par elle mêirte aucuu poids. Bientôt tout devoir 
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changer j la pefanteur eft devenue une qualité 
primitive & inhérente , qui s’étend à toutes les 
diftances & à tous les mondes , qui fait gra- 
viter toutes les parties les unes vers les autres , 
retient la Lune dans fon orbite , & fait tomber 
les corps fur la terre. On devoit faire plus : on 
devoir pefer les aftres ; monument fingulier 
de l’audace de l’homme ! Mais toutes ces gran- 
des découvertes ne font que des calculs fur 
les effets : Descartes plus hardi , a ofé cher- 
cher la caufe. Il continue fa marche : l’air, 
fluide, léger, élaftique & tranfparenr , fe déta- 
che des parties terreftres plus épairtes & fe 
balance dans l'athmofphere ; le feu naît d’une 
agitation plus vive , & acquiert fon a&ivité 
brûlante ; l’eau devient fluide, & fes gouttes 
s’arrondilfent ; les montagnes s’élèvent, & les 
abymes des mers fe creufent j un balancement 
périodique fouleve & abaille tour à tour les 
flots, & remue la marte de l’Océan, depuis la 
furface jufqu’aux plus grandes profondeurs ; 
c’eft le partage de la Lune au-dertus du méri- 
dien , qui preife & rerterre les torrents de fluide 
contenus entre la Lune & l’Océan. L’intérieur 
du globe s’organile , une chaleur féconde part 
du centre de la terre , & fe diftribue dans tou- 
tes fes parties ; les fels , les bitumes & les fou- 
fres fe compofent ; les minéraux naiflent de 
plurteurs mélanges j les veines métalliques s’é- 
tendent ; les volcans s’allument , l’air dilaté 
dans -Içs cavernes fouterraines éclate, mugir & 
donne des fecourtes au globe. De plus grands 
prodiges s’opèrent , la vertu magnétique fe dé- 
ploie , l’aimant attire & repoufïe 5 il commu- 
nique fa force, & fe dirige vers les pôles du 
monde. Le fluide éleélrique circule dans les 
corps , &: le frottement le rend a&if. Tels font 
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le* principaux phénomènes du globe que nous 
habitons, & que Descartes entreprend d’ex- 
pliquer. Il louleve une partie du voile qui les 
couvre. Mais ce globe eft enveloppe d’une ni a (Te 
invilîble & flottante , qui eft entraînée du même 
mouvement que la terre , preffe fur fa furface 
& y attache tous les corps ; c’eft l’athmof- 
phere , Océan élaftique , & qui comme le nôtre 
eft fujet à des altérations & à des tempêtes j 
région détachée de l'homme , & qui par fon 
poids a fur l’homme la plus grande influence ; 
lieu où le rendent lans ceife les particules échap- 
pées de tous les Etres •, aflêmblagc des ruines 
de la nature , ou volatiiifée par le feu , ou dit— 
foute par l’aélion de i’air, ou pompée par le 
Soleil ; laboratoire immenfe , où toutes ces 
parties ifolées & extraites d'un million de corps 
différents, fe réunifient de nouveau, fermen- 
tent , fe compofent , produifent de nouvelles 
formes , & ornent aux yeux ces météores variés 
qui étonnent le peuple , & cjue recherche le Phi- 
lofophe. Descartbs , apres avoir parcouru la 
terre , s'élève dans cette région (14). Déjà on 
eommençoit dans toute l’Europe à érudier la 


{24) Traité des Météores , imprimé en 1657, comme 
en l’à déjà dit. Ce fut un des ouvrage de Defcartes qui 
éprouva le moins de contradi&ion. Au relie , ce ne 
feroic pas une maniéré toujours sûre de louer un ou- 
vrage philofophique. Mais quelquefois aulïi les hom- 
mes font grâce à la vérité. C’eft le premier morceau 
de phyfique que Defcartes donna. On fut étonné de 
la maniéré nouvelle dont il expliquoit les phénomè- 
nes , & l’on commença à croire qu’il pouvoit y avoir 
autre chofe que des mots dans la phyfique. Depuis 
on a été beaucoup plus loin ; mais on ne doit pas 
moins honorer celui qui a fait les premiers pas dans la 
carrière. • >■ 
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nature de l’air. Galilée le premier avoit décou- 
vert fa pefanteur. Toricelli avoir mefuré la 
preflion de i’athmorphere. On l’avoit trouvée 
égale à un cylindre d'eau de même bafe & de 
trente-deux pieds de hauteur, ou à une colonne 
de vif-argent de vingt-neuf pouces. Ces expé- 
riences n<£tonnent point Descartes : elles 
étoient conformes à f;s principes. Il avoit de- 
viné la nature avant qu’on l’eut mefurée. C’eil 
‘lui qui donne à Pafcal l’idée de fa fameufe ex- 
périence fur une haute montagne ; * expérience 
qui confirma toutes les autres , parce qu’on 
vit que la colonne du mercure baifïoit, à pro- 
portion que la colonne d’air diminuoit en hau- 
teur. Pourquoi Pafcal n’a-t-il point avoué qu’il 
devoir cette idée à Duscartes f N’étoient-ils 
pas tous deux allez grands pour que cet aveu 
pût l’honorer ? 

Les propriétés de l’air , fa fluidité , fa pefan- 
teur & fon relfort le rendent un des agents les 
plus univerfels de la nature. De fon élafticité 
naiflentles vents. Descàrtes les examine dans 
leur marche. Il les voit naître fous l’imprelfion 
du Soleil qui raréfie les vapeurs de l’athmof- 
phere -, fuivre entre les tropiques le cours de cei 
aflre, d’Orient en Occident 5 changer de direc- 
tion à trente degrés de l’équateur ; fe charger 
de particules glacées , en traverfant des mon- 
tagnes couvertes de neiges; devenir fecs & brû- 
lants , en parcourant la Zone torride ; obéir 
fur les rivages de l’Océan au mouvement du flux 
& du reflux, fe combiner par mille caufes diffé- 
rentes des lieux , des météores & des faifohs ; 
former par-tout des courants ou lents ou rapides, 


* Le Pui-de-Dôme en Auvergne. 
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plus réguliers fur l’efpace immenfe & libre des 
mers, plus inégaux fur la terre , où leur direc- 
tion eft continuellement changée par le choc des 
forêts , des villes & des montagnes qui les bri- 
fent , & qui les réfiéchiflent. Il pénétre enfuite 
dans les atteliers fecrets de la nature , il voit la 
vapeur en équilibre fe condenfer en nuage; il 
analyfe l'organifation des neiges & des grêles ; 
il décompolè le tonnerre, & alfigne l'origine 
des tempêtes qui bouleverlent les mers , ou 
enfevelirfent quelquefois l’Africain &c l’Arabe 
fous des monceaux de fable. 

Un fpe&acle plus riant vient s’offrir. L’équi- 
libre des eaux fufpendues dans le nuage s’eft 
rompu , la verdure des campagnes efl humectée; 
la nature rafraîchie fe repofe en filence ; le So- 
leil brille ; un arc parc de couleurs éclatantes fe 
de/Tîne dans l’air. Descartes en cherche la 
caufe. Il la trouve dans l’action du Soleil fur les 
gouttes d'eau quicompofent la nue. Les rayons 
partis de cet aftre , tombent fur la furface de la 
goutte fphérique, le brifent à leur entrée , fe 
réfléchillent dans l’intérieur , relfortent, fe bri- 
fent de nouveau ,& vont tomber fur l’œil qui 
les reçoit (15). Je ne cherche point à parer 


(a f) Les Anciens, âvoient eu l’icle'e d’expliquer par 

la réfraction le méchanifmc des couleurs dans l’arc-en- 
ciel. On trouve dans les queftions naturelles de Sene- 
que un morceau intéreflant fur ce fu|et ; c’eft un des 
monuments les plus curieux de la phyfique ancienne. 
.En 1J90, Antonio de Dominis , Eveque de Spalatro 
en Dalmatic , & chafle de Ion Evêché par l’inquifi- 
tion, écrivit fon petit traité fur l’arc-en-ciel. II dé- 
veloppa cette idée des Anciens , la confirma par des 
expériences , & mit beaucoup de juflelfe & de fagacitp 
dans l’explication de la plupart des phénomènes. Def- 
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DtscARTEs d’une gloire étrangère ; je fais qu’a- 
vant lui Antonio de Dominis avoit expliqué 
l’arc-en-ciel par les réfractions de la lumière; 
mais je fais que ce Prélat célébré avoit mêlé 
plufieurs erreurs à ces vérités. Descartes ex- 
pliqua ce phénomène d’une maniéré plus précife 
& plus vraie ; il découvrit le premier la caufe de 
l'arc-en ciel extérieur; il fit voir qu’il dépen- 
doit de deux réfraétions , & de deux réflexions 
combinées. S’il fe trompa dans les raifons qu’il 
donne de l’arrangement des couleurs , c’eft que 
l’efprit humain ne marche que pas à pas vers la 
vérité ; c’eft qu’on n’avoit point encore analyfé 
la lumière ; c’eft qu’on ne favoit point alors 
qu’elle eft compofée de fept rayons primitifs , 
que chaque rayon a un degré de réfrangibilité 
qui lui eft propre, Sc que c’eft de la différence 
des angles fous lefquels ces rayons fe brifent , 
que dépend l’ordre des couleurs. Ces découver- 
tes étoient réfervées à Newton ; mais quoique 
Dkscartes ne connût pas bien la nature de la 
lumière , quoiqu'il la crût une matière homo- 
gène & globuleufe répandue dans l’efpace , & 
qui , pouftée par le Soleil , communique en un 
inftant fon impreflion jusqu'à nous; quoique la 
fameufe obfervarion de Rômer, fur les Satellites 
de Jupiter , n'eûc point encore appris aur hrom- 


cartes le fuivit , le re&ifia , & le furpafla en plufieurs 
chofes. Enfin Newton a perfettionné l’explication de 
Defcartes , & y a ajouté tout ce qui y manquoit. 
C’eft ainfi que chaque fiecle Ieve une partie du voile 
qui couvre la vérité. L’intelligence de ce phénomène 
eft aujourd’hui complette. Il eft bien étonnant , dit un 
de nos plus célébrés Philofophes , que la nature de 
l'arc-en-ciel foit parfaitement connue , & qu’on ne fi- 
che pas pourquoi une pierre tombe. 
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mes que la lumière emploie fept à huit minutes 
à parcourir les trente millions de lieues du So- 
leil à la terre; Descartes n’en explique pas 
avec moins de précilion & les propriétés géné- 
rales de la lumière , & les loix qu’elle luit dans 
Ton mouvement , & fon aélion fur l’organe de 
l’homme. Il repréfente la vue comme une cfpece 
de toucher , mais un toucher d'une nature ex- 
traordinaire & plus parfaite , qüi ne s’exerce 
point par le contad immédiat des corps , mais 
qui s’étend jufqu’aur extrémités del’eipace, va 
lailir ce qui eft hors de l’empire de tous les autres 
fens,& unit à l’exiftence individuelle de l'homme, 
l’exiftence des objet; les plus éloignés. C'cft par 
le moyen de la lumière que s’opère ce prodige. 
Elle eft pour l’homme éclairé , ce que le bâton 
eft pour l'aveugle. Par l’un, en voit, pour ainfi 
dire , avec Tes mains ^ par l’autre , on touche 
avec Tes yeux. ‘Mais pour que la lumière agiife 
fur l'œil , il faut quelle traverfe des efpaces 
imtnenfes. Ces efpaces font femés de corps in- 
nombrables , les uns opaques , les autres tranf- 
parents ou fluides. Dcscartes fuit la lumière 
dans fa route , 6c à travers tous ces chocs. Il la 
voit dans un milieu uniforme le mouvoir en 
ligne droite ; il la voit fe réfléchir fur la furface 
des corps loliues , & toujours fous un angle égal 
à celui d’incidence ; il la voit enfin , lorlqu’elie 
traverfe différents milieux changer Ion cours , 
& fe briler félon differentes loix. 

La lumière mue en ligne droite, ou réfléchie, 
ou brifée, parvient julqu’à l’organe qui doit la 
recevoir. Quel eft cet organe étonnant, prodige 
de la nature, où tous les objets acquièrent tour 
à tour une exilfence fucceflive; où les efpaces., 
les figures & les mouvements qui m’environnent 
font créés ; où les afires qui exiftent à cent mil- 
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lions de lieues , deviennent comme partie de 
moi-même ; où dans un demi-pouce de diamètre 
eft contenu l'Univers ? Quelles loix prélident à 
ce méchanilme ? Quelle harmonie fait concou- 
rir au même but tant de parties différentes ? 
DtscARTts analyfe & delline toutes ces parties; 
& celles qui ont befoin d'un certain degré de 
convexité pour procurer la vue ; & celles qui fe 
rétrécirent ou s'étendent à proportion du nom- 
bre de rayons qu’il faut recevoir; & ces hu- 
meurs d’une nature comme d’une denfité diffé- 
rente , où la lumière fouffre trois réfractions 
fucceflives ; & cette membrane fi déliée , com- 
pofée des filets du nerf optique , où l’objet vient 
le peindre ; & ces mufcles fi agiles qui impriment 
à 1 œil tous les mouvements dont il a beloin. 
Par le jeu rapide & (imultané de tous ces reflorts, 
les rayons raffemblés viennent peindre fur la 
A rétine l’image des objets ; & les houppes ner- 
veufes tranlmettent par leur ébranlement leur 
impreffion jufqu'au cerveau. Là finillent les 
opérations méchaniques, & commencent celles 
de lame. Cette peinture fi admirable eft encore 
imparfaite, & il faut en corriger les défauts: il 
faut apprendre à voir. L’image peinte dans l’œil 
eftrenvcrfêe; il faut remettre les objets dans 
leur fituation. L’image eft double ; il faut la 
Amplifier. Mais vous n’aurez point encore les 
idées de dillance, de figure & de grandeur; vots 
n’avez que des lignes & des angles mathémati- 
ques. L'ame s’affure d’abord de la diftaace , par 
le fens du toucher & !e mouvement progreflif. 
Elle juge enfuite les grandeurs relatives par les 
diftances , en comparant l’ouverture des angles 
formés au fond de l’œil. Des diftances & des 
grandeurs combinées réfulte la connoilïance des 
figures. Ainfi le fens de la v«e fe perfectionne & 
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fe forme par degrés ; ainfi l’organe qui touche , 
prête fes fecours à l'organe qui voir ; & la vifion 
eft en même temps le réfultat de l'image tracée 
dans l’oeil, & d’une foule de jugements rapides 
& imperceptibles , fruits de l'expérience. Des- 
cartes fur tous ces objets donne des réglés 
que perfonne n’avoit encore développées avant 
lui; il guide la nature , & apprend à l’hommê s 
fe fervir du plus noble de fes fens. Mais dans un 
être aufli borné & aufli foible , tout s’altere. 
Cette organifation fi étonnante eft fujette à fe 
déranger. Enfin le genre humain eft en droit 
d’accufer la nature, qui l'ayant placé & comme 
fufpendu entre deux infinis , celui de l’extrême 
grandeur , & celui de l’cxtrcme j>etitefle , z 
également borné fa vue des deux cotés , & lui 
dérobé à jamais les deux extrémités delà chaîne. 
Grâces à l’induftrie humaine appliquée aux pro- 
duirions de la nature , à l’aide du fable diflous 
par le feu , on a fu faire de nouveaux yeux à 
l’homme , preferire de nouvelles routes à la 
lumière , rapprocher l’efpace ,& rendre vifible 
ce qui ne l’eft pas. Roger Baçon, dans un fiecle 
barbare , prédit le premier ces effets étonnants. 
Alexandre Spina découvrit les verres concaves 
& convexes. Metius, artifan Hollandois, forma 
le premier télefeope. Galilée en expliqua le mé- 
chanifme. Descartes s’empare de tous ces 
iges ; il en développe & perfectionne la 
féone ; il les crée , pour ainfi dire, de nouveau , 
üar le calcul mathématique ; il y ajoute une 
infinité de vues ; foit pour accélérer la réunion 
des parties de la lumière , foit pour la retarder, 
foit pour déterminer les courbes les plus pro- 
pres à la réfraétion , foit pour combiner celles 
qui réunies feront le plus d’effet. Il defeend 
même jufqu’à guider la main de l’Artifte qui 
Part. U H 
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façonne les verres , & , le compas à la main , il 
lui trace des machines nouvelles pour perfec- 
tionner & faciliter fes travaux. Tels font les 
objets ; telle eft: la marche de la dioptrique de 
Descartks (z6) , un des plus beaux monuments 
de ce grand Homme , qui fuffiroit feul pour 
l’immortalifer, & qui eft le premier ouvrage où 
l’on ait appliqué avec autant d’étendue que de 
fuccés la géométrie à la phyfique. Dès l’âge de 
vingt ans il avoir jeté un coup d'œil rapide fur 
la théorie des fons, qui peut être a tant d’ana- 
logie avec celle delà lumière (27). Il avoir porté 
une géométrie profonde dans cet art , qui chez 
les Anciens tenoit aux mœurs , & faifoit partie 
de la conftirution des Etats , qui chez les mo- 
dernes eft à peine créé depuis un fiecle, qui chez 

* 

*4 y- --T- , — f ■ 

k . 

(26) Traité de la dioptrique, imprimé aufti en 1637 
. à la fuite du difcours fur la méthode. C’eft le plus'bel 

ouvrage de Defcartes après fa géométrie. Il n’en a fait 
aucun où il y ait aufli peu d’erreurs & autant de véri- 
tés. Sur plusieurs des objets qu’il y traite , on n'a point 
encore été plus loin que lui. On peut donner deux 
raifbns de la fupériorité de cet ouvrage ; l’une eft , 
que par-tout il y eft ohfervateur, & qu’il ne s’y livre 
prefque jamais à cet efprit de fyftême qui l’a fi fou- 
vent égaré : l’autre , qu’il n’abandonne prefque point 
le fil de la géométrie , qu’il applique continuellement 
à la phyfique. 

(27) Traité de mufique compofé par Defcartes en 
1618 , dans le temps qu’il fervoit en Hollande. Il n’a- 
voit alors que vingt-deux 4ns. Cet ouvrage de fa jeu- 
neflfe ne fut imprimé qu’après fa mort. Il fut commenté 
& traduit en plufieurs langues ; mais il ne fit point 
de révolution. La théorie de cet art ne devoit être 
approfondie que long-temps après par un homme cé- 
lébré , dont le mérite eft fort augmenté depuis qu’il 
eft mort , 8c qu’on a juftement appellé le Defcartes de 
la Mufique, 
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quelques Nations eft encore à Ton berceau-, art 
étonnant & incroyable qui peint par le (on , & 
qui par les vibrations de l’air réveille toutes les 
paiïioris de l'ame. Il applique de meme les cal- 
culs mathématiques à la Icience des mouve- 
ments ; il détermine l'effet de ces machines qui 
multiplient les bras de l’homme, & font comme 
de nouveaux mufcles ajoutés à ceux qu’il tient 
de la nature. L’équilibre des forces, la réfiftance 
des poids , l’a&ion des frottements , le rapport 
des vîteffes & des maffes , la combinaifon des 
plus grands effets par les plus petites puiffances 
poflibles -, tout eft ou développé ou indiqué 
dans quelques lignes que Descartes a jetées 
prefqu’au nazard (2.8). Mais comme , jufques 
dans les plus petits ouvrages , fa marche eft tou- 
jours grande & philofophique , c’eft d’un feul 
principe qu’il déduit les propriétés différentes 
de toutes les machines qu’il explique. 

|Tn plus grand objet vient fe préfenter à lui } 
une machine plus étonnante compofée de par- 
ties innombrables dont plufieurs font d’une 
fineffe qui les rend imperceptibles à l’œil même 
le plus perçant , machine qui par fes parties 
folides repréfente des leviers , des cordes , des 


( 28 ) Il s’en faut de beaucoup que le traité de mé- 
chanique qu’on a de Defcartes foit complet. Defcartes 
le compola à la hâte en 1636, pour faire plaifir à un 
de fes amis , pere du fameux Huygens. C’étoit un pré- 
fent que le génie offroit à l’amitié. Il efpéroit dans la 
fuite refondre cet ouvrage , & lui donner une jufte 
étendue j mais il n’en eut point le temps. On le fit 
imprimer après fa mort , par cette curiofité naturelle 

3 u’on a de raffembler tout ce qui eft forti des mains 
’un grand homme. Ce petit traité parut pour la pre- 
mière fois en 1668. 
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prêt à difféquer. L’anatomie créée par Hippo- 
crate , cultivée par Ariftote , réduite en art par 
Jes travaux d’Hérophile & d’Erafiftrate , raffem- 
blée en corps par Galien , fufpendue & prefque 
anéantie pendant près de onze fiedes , avoit été 
- ranimée tout-à-coup par Véfale. Depuis cent 
ans elle faifoit des progrès en Europe; mais les 
progrès étoient lents , comme toutes les con- 
noiirances humaines qui font filles du temps. 
Descartes eut aulli la gloire d’ctre un des pre- 
miers Anatoinifles de Ton fiede ; mais comme 
il étoit né encore plus pour lier des connoif- 
fances &: les ordonner entr’elles , que pour faire 
des obfervations , il porta dans l'anatomie ce 
caraclere qui ie fuivoit par-tout. En découvrant 
l'effet, il remontoir à lacaufe; en analyfant les 
parties, il examinoit leurs rapporrs entr’elles, 
& leurs rapports avec le tout. Ne cherchez point 
à le courber long temps fur un petit objet; il 
veut voir l’enlemble de tout ce qu’il embraffe. 
Son efprit impatient & rapide court au-devant 
de l’obfervation. Il la précédé plus qu’il ne la 
fuit. Il lui indique la route ; elle marche ; il 
revient enfuite fur elle; il généralife d’un coup 
d’œil & en un inllant tout ce qu’elle lui rap- 
porte ; fouvent il a vu avant qu'elle ait parlé. 
Que doit-il rcfulter d’une pareille marche dans 
un homme de génie ? Quelques erreurs & de 
^grandes idées , des malles de lumière à travers 
des oua^s. C’eft aulli ce que l'on trouve dans 
le Traité de De >cartes fur l’homme ( 1 ?). Il le 


(19) Tout le monde connoît Defcartes comme Mé- 
taphyûeien , comme Phyficien & comme Géomètre .* 
mais peu de jjens favent qu’il fut encore un très-grand 
Ajiatumifte. Comme le but géuérai de fes travaux éteic 
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compofa après quinze ans d’obfcrvations ana- 
tomiques. Il fuppofe d'abord une machine en- 


l’utilité des hommes , au Heu de cette philofophie 
vaine & fpéculative , qui , jufqu’alors avoit régné dans 
les écoles , il vouloit une philofophie pratique , oi\ 
chaque connoiflance fe réalisât par un effet , & qui fe 
rapportât toute entière au bonheur du genre humain. 
Les deux branches de cette philofophie dévoient être 
la médecine & la méchanique. Par l’une , il vouloit 
affermir la fanté de l'homme , diminuer fes maux , éten- 
dre fon exiflence , & [peut être affoiblir l’impreffion 
de la vieüeffe: par l’autre , faciliter fes travaux , mul- 
tiplier fes forces,, 8t le mettre en état d’embellir fon 
féjour. Defcartes étoit fur-tout épouvanté du paffage 
rapide & prelque inl.antané de l’homme fur l’Univers. 

O nature, tu as fait des êtres muets & inanimés, qui 
fubfiftent perdant plufieurs fiecles de fuite , ou qui 
fubfifteront même pendant tout le cours d’une révo- 
lution du monde; & l’Etre intelligent qui feul te com- 
prend & te connoît , meurt prefqu’à l’inftant de fa 
naiffance. Il paroît 8c s’éclipfe ; Etre mortel , témoin 
de la vielleffe immortelle des affres qui l’éclairent au- 
jourd’hui , & qui demain luiront fur fa tombe. Def- 
cartes crut qu’il ne feroit peut-être pas impoflible de 
prolonger l’exiffence de l’homme. Si c’eft un fonge , 
c’eft du moins un beau fonge ; & il eft doux de s’en 
occuper. Il y a même un coin de grandeur dans cette 
idée ; 8c les moyens que Defcartes propofa pour l’exé- 
cution de ce projet, n’étoient pas moins grands : c’é- 
toit de faifir & d’embraffer tous les rapports qu’il y a 
entre tous les éléments , l’eau , l’air, le feu 8c l’hom- 
me; entre toutes les produélions de la terre 8c l’hom- 
jne ; entre toutes les influences du foleil 8c des affres , ^ 
& l’homme; entre l’homme enfin, 8c tous Ws points 
de l'Univers les plus rapprochés de lui : idée vafte 8c 
fublime , 8c qui , comme toutes les autres idées de ce 
grand génie , accufe la foibleffe de Pefprit humain , 8c 
rie paroît toucher à des erreurs, que parce que pour 
la réalifer , ou peut-être même pour la bien conce- 
voir, il faudroit une intelligence fupérieure à la nôtre. 
On voit par-là dans quelle vue il étudioit la phyfique. 
On peut auflî juger de quelle maniéré il penfoit fur la 
médecine a&uelle. En rendant juftice aux travaux d’une 


Digitizeci by Crno^-Liy 


de Descaxtes. I7J 

tiérement femblable à la nôtre : quand il en fera 
temps , il lui donnera une ame. Mais d’abord 
il Yeuc voir ce que le inéchanifme feul peut 
produire dans un pareil ouvrage : il lui met feu* 
lement dans le cœur un feu fecret & aéfif, 
femblable à celui qui fait bouillonner les liqueurs 


infinité d’hommes célébrés qui fe font appliqués à cet 
art utile 6c dangereux , il penfoit que ce qu’on favoit 
jufqu’à préfent n’étoit prefque rien en comparaifon 
de ce qui reftoit à favoir. 11 vouloit donc que la mé- 
decine , c’eft-à-dire , la phyfique appliquée au corps 
humain , fût la grande étude de tous les Philofophes. 
Qu’ils fe liguent tous enfemble , difoit-il dans un de 
fes ouvrages. Que les uns commencent où les autres 
auront fini. En joignant ainfi les vies de plufieurs 
hommes & les travaux de plufieurs fiecles , on formera 
un vafte dépôt de connoilfances , 8c l’on affujettira 
enfin la nature à l’homme. Mais le premier pas étoit 
de bien connoître la ftruéture du corps humain. Il 
commença donc l’exécution de fon plan par l’étude de 
l’anatomie. Il y employa tout l'hiver de 1619; il con- 
tinua cette étude pendant plus de douze ans,’ obfer- 
vant tout 8c expliquant tout par les caufes naturelles, 
fl ne lifoit prefque point , comme on l’a déjà dit plus 
d’une fois. C’étoit dans les corps qu’il étudioit les 
corps. Il joignit à cette étude celle de la Chymie , 
laiffant toujours les livres & regardant la nature. C’eft 
d’après ces ti avaux qu'il compola fon Traité de L’homme. 
Dès qu’il parut , on le mit au nombre de fes plus 
beaux ouvrages. Il n’y en a peut être même aucun dont 
la marche foit aufli hardie oc auifi neuve. La maniéré 
dont il y explique tout le méchanifme 8c tout le jeu 
des refforts , dut étonner le fiecle des qualités occultes 
& des formes fubjlantielles. Avant lui on n’a voit point 
ofé alugner les aélions qui dépendent de l’ame , 8c 
celles qui ne font que le réfultat des mouvements de 
la machine. Il femble qu’il ait voulu pofer les bornes 
entre les deux empires. Cet ouvrage n’étoit point 
achevé quand Defcartes mourut. Il ne fut imprimé que 
dix ans après fa mort, 
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nouvelles. Dès ce moment s’exécutent toutes 
les fondions qui font indépendantes de I'ame. 
la refpiration appelle & chatte l’air tour à tour, 
l’efiomac devient un fourneau ehymique , où 
des liqueurs en fermentation fervent à la ditto- 
lution & à l’analyfe des nourritures. Ces parties 
décompofées parient par différents canaux , fe 
raflemblent dans des réfervoirs , s'épurent dans 
leur cours , fe transforment en fang , augmen- 
tent & développent la mafle folide de la ma- 
chine, & deviennent une portion d’elle-même. 
Le fang , comme un torrent rapide , circule par 
des routes innombrables ; il fe fépare , il fe 
réunit , porté par les arteres aux extrémités de 
la machine, ramené par les veines des extrémi- 
tés vers le cœur. Le cœur eft le centre de ce grand 
mouvement , & le foyer de la vie interne : c’ell 
de- là qu’elle fe diftribue. Au dehors tous les 
mouvements .s’opèrent. Du cerveau partent des 
faifeeaux de nerfs qui s’épanouiflent & fe déve- 
loppent aux extrémités , & vont former l’or- 
gane du fentiment. Les uns font propres ^ réflé- 
chir les atomes imperceptibles de la lumière ; les 
autres les vibrations des corps fonores ; ceux-ci 
ne feront ébranlés que par les particules odo- 
rantes , ceux-là par les efprits & les fels qui fe 
détacheront des aliments & des liqueurs ; les 
derniers enfin , difperfés fur toute la furface de 
la machine, ne peuvent être heurtés que parle 
contaél & les parties groflieres des corps foli- 
des : ainfi fe forment les fens. Chaque objet 
extérieur vient donner une fecoulle à l’organe 
qui lui eft propre. Les nerfs qui le compolent , 
ainfi qu’une corde tendue , portent cet ébranle- 
ment jufqu’au cerveau : là eft le réfervoir de ces 
elprits fubtils & rapides , partie la plus déliée du 
fang , émanations aeriennes ou enflammées , & 
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invifibles confine impalpables. A l’impreflîou 
que le cerveau reçoit, ces l'ouffles volatils cou- 
rent rapidement dans les nerfs; ils pailent dans^ 
les mulcles. Ceux-ci font des reflorts élaftiques 
qui fe tendent ou fe détendent , des cordes qui * 

s'allongent ou fe racourcillent , félon la quan- 
tité du fluide nerveux qui les reuyplit' ou qui en- 
fort. De cette compreflion ou dilatation des 
raufclcs , réfultent tous les mouvements. Les 
efprits animaux , principes moteurs , font eux- 
mcmes dans une éternelle agitation : 5c tandis 
que les uns achèvent de fe former & fe volati- 
lifent dans le laboratoire , que les autres au 
premier lignai s’élancent rapidement, une foule 
innombrable difperléc déjà dans la machine , 
circule dans tous les membres , fuit les detnieres 
ramifications des nerfs , va , vient , defcend , 
rempnce , 3c porte par-tout la vie, J’a&ivité 5c 
la fouplefle. Prenez maintenant une ame 5c 
mettez-la dans cette machine; aufli-tôt naît 
un ordre d’opérations nouvelles. Descartes 
place cette ame dans le cerveau , parce que c’eft 
ià que fe porte le contre coup , de toutes les 
fenfations c’eft de-là que part le principe des 
mouvements ; c eft là qu'elle eft avertie par des 
me (Ta g ers rapides de tout ce qui fe pafle aux 
extréi, “tés de fon empire; c’eft de-là qu’elle 
diitribue (es ordres. Les nerfs font (es miniftres 
ôc les exécuteurs de fes volontés. Le cerveau 
devient comme un fens intérieur, qui contient 
pourainfi dire le réfultat de tous les fens du 
dehors. Là fe forme une image de chaque objet. 

L’anie voit l'objet dans cette image quand il eft 
préfenr ; & c’eft la perception. Elle la reproduit 
d’elle-mème, quand l’objet eft éloigné; & c'eft 
l'imagination, hile en fait au befoin renaître 
1’idce avec ia confcience de l’avoir eue, 5c c’eft 
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la mémoire. A chacune de ces opérations de 
l’ame correfpcnd une modification particulière 
dans les fibres du cerveau , ou dans le cours des 
efprits ; & c’eft la chaîne invifible des deux lubf- 
tances. Mais l’ame a deux facultés bien dil^inc- 
tes : elle eft à la fois intelligente_& fenlible. 
Dans quelques-unes de fes fondions, elle exerce 
& déploie un principe d' activité, elle veut, elle 
choifit , elle compare ; dans d’autres elle eft 
paflîve : ce font des émotions qu'elle éprouve, 
mais qu’elle ne fe donne pas , & qui lui arrivent 
des objets qui l’environnent. Telle eft l’origine 
des pallions, préfent utile & funefte. Le Phi- 
lofophe errant aux pieds du Véfuve , ou à tra- 
vers les rochers noircis de l’I (lande , ou fur les 
fommets fauvages des Cordelieres , entraîné par 
le defir de connoître , approche de la bouche 
des volcans; il en inefure de l’œil la prpfon- 
’deur; il en obferve les eftets ; aflîs fur un rocher 
de foufre , il calcule à loifir & médite profondé- 
ment fur Ce qui fait le ravage du monde. Ainft 
Descartes obferve & analyfe les pallions 
(?o). Avant lui on en avoit développé le moral ; 
lui feul a tenté d'en expliquer le phylique. Lui 


( 30 ) Defcartes compofa fon traité des pallions en 
1646, pour Pillage particulier de la Princefle Elifabeth. 
11 l’avoit envoyé manufcrit à la Reine de Suède fur 
la fin de 1647. Il le fit imprimer à la follicitation de 
fes amis en 1649. Son deffein , dit-il , dans la compo- 
fition de cet ouvrage, étoit d’eflnyer fi fa phyfique 
pourroit lui fervir à établir des fondements certains 
dans la morale. Aulîï n’y traite-t-il guere les pallions 
qu’en phyficien. C’étoit encore un ouvrage nouveau 
&c tout-à-fait original. On y voit prefque à chaque 
pas Pâme & le corps agir Ôt réagir Pun fur Paurre ; 
& on croit , pour aüi£ dire > toucher les liens qui les 
unifient. 



Digifized by Gcraglc; 



DE DESCÀRTES. 17$ 

fcul a fait voir jufqu’où les loix du méchanifme 
influent fur elle , & où ce méchanifme s'arrére. 
Il a marqué dans chaque paillon primitive le' 
degré de mouvement & d’impétuonté du lang , 
le cours des efprits , leur agitation, leur activité 
ou plus ou moins rapide , les altérations qu’elles 
produifent dans les organes intérieurs. Il les 
luit au dehors * il rend compte de leurs effets 
fur la furface de la machine , quand l’oeil devient 
un tableau rapide , tantôt doux & tantôt ter- 
rible ; quand l’harmonie des traits fe dérange ; 
quand les couleurs ou s’embelliffent ou s’effa- 
cent j quand les mufeies fe tendent ou fe relâ- 
chent ; quand le mouvement fe ralientit ou fe 
piccipite j quand le fon inarticulé de la douleur 
ou de la joie fe fait entendre , & fort par fe- 
coulfes du fein agité ; quand les larmes coulent, 
les larmes, ces marques touchantes de la fenli- 
biiité , ou ces marques terribles du défefpoir 
impuiflant : quand l’excès du fenciment affoiblit 
par degrés , ou confume en un moment les for- 
ces de la vie. Ainii les pallions influent fur l’or- 
ganifation , & l’organilation influe fur elles } 
mais elles n’en font pas moins affujetties à l em- 

f lire de faine. C’eft famé qui les modifie, par 
es jugements qu’elle joint à l’impreflion des 
objets. L’ame les gouverne & les dompte pat 
1 exercice d’une volonté fiere & libre , en répri- 
mant à fon gré les mouvements phyfiques , en 
donnant par la force de fon empire, un nouveau 
cours aux efprits, en s'accoutumant à réveiller 
une idée plutôt qu’une autre à la vue d’un objet 
qui vient la frapper. Mais cette volonté impé- 
rieufe ne fuflit pas; il faut qu’elle foit éclairée. 
Il faut donc connoitre les vrais rapports de 
l’hommeavec tout ce qui exifte. C’eft par l'étude 
de ces rapports qu’il faura quandil doit éteuàte 
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fon exiftencehors de lui-même par le fentimenr, 
& quand il doit la reflerrer. Ainfi la morale eft 
liée à une foule de connoiftances qui l’agran- 
difient & la perfe&ionnent : ainfi toutes les 
Iciences réagirent les unes fur les autres. C’é- 
toit-là , comme nous avons vu , la grande idée 
de Descar tes. Cette imagination vafte & pro- 
fonde avoir conftruit un fyftême de fcience 
univerfelle dont.toutes les parties le tenoient , 
& qui. toutes fe rapportoient à l’homme. Il avoit 
placé l'homme au milieu de cet Univers intelli- 
gible ; c’étoit l’homme qui étoit le centre de 
tous ces cercles immenfes tracés autour de lui, 
& qui palfoient par tous les points de la nature. 
Descartes fentoit bien toute l’étendue d’un 
pareil plan , & il n’imaginoit pas pouvoir le 
remplir feul ; mais prellé par le temps , il fe 
hâtoit d’en exécuter quelques parties:& croyoit 
que les fiecles & le genre humain acheveroient 
le refte. 11 invitoit les hommes de toutes les 
Nations & de tous les fiecles à s’unir enfemble } 
& pour rafiembler tant de forces difperfées , 
pour faire difparoître les diftances , pour faci~ 
iiter la correfpondance rapide des efprits dans 
les lieux & dans les temps , il ofa concevoir l’i- 
dée d’une Langue univerfelle qui établiroit des 
lignes généraux pour toutes les penfées , de 
même qu’il y en a pour e* primer tous les nom- 
bres ; projet aufii fingulier que hardi , que plu- 
feurs Philosophes célébrés ont renouvellé , qui 
fans doute a donné à Leibnitz l’idée d’un alpha- 
bet des penfées humaines ; & qui , s’il eft exé- 
cuté un jour , fera probablement l’époque d’une 
révolution dans l’eîprit humain. 

J’ai tâché de fuivre Descartes dans tous fes 
ouvrages; j'ai parcouru prefque toutes les idées 
de cet homme extraordinaire ; j’eo ai développé 
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quelques-unes -, j'en ai indiqué d’autres. II a été 
aifé de fuivre la marche de fa philolophie & 
d’en failîr l’enfemble. On l’a vu commencer par 
tout abattre, afin de tout reconltruire ; on l’a 
vu jeter des fondements profonds } s’affurer de 
l’évidence & des moyens de la reconnoître; def- 
cendre dans fon ame pour s’élever à Dieu ; de 
Dieu redefcendre à tous les Etres créés ; attacher 
à cette caufe tous les principes de fes connoif- 
fances ; Amplifier ces principes pour leur donner 
plus de fécondité & d'étendue , car c’elt la 
marche du génie comme delà nature ; appliquer 
enfuite ces principes à la théorie des planètes > 
aux mouvements des cieux , aux phénomènes 
de la terre , à la nature des éléments , aux pro- 
diges des météores , aux effets & à la marche 
de la lumière , à l’organifation des corps brutes , 
à la vie aélive des êtres animés ; terminant enfin 
cette grande courfe par l’homme , qui étoic 
l’objet & le but de fes travaux ; développant 
par tout des loix méchaniques qu'il a devinées 
le premier, defeendant toujours des caufes aux 
effets , enchaînant tout par des conféquences 
nécefTaires , joignant quelquefois l’expérience 
aux fpéculations ; mais alors même maîtrifanc 
l’expérience par le génie, éclairant la phyfique 

Î ar la géométrie , la géométrie par l’algebre , 
algèbre par la logique , la médecine par l’ana- 
tomie, l'anatomie pat les méchaniques; fublime 
même dans fes fautes , méthodique dans fes 
égarements (jr), utile par fes erreurs, forçant 


(32) Après avoir parcouru le tableau général des dé- 
couvertes & des penfées de Defcartes fur toutes les 
fciences , il ne leroit peut-être pas inutile d’indiquer 
en peu de mets quelle a été la fource de fes erreurs , 
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l'admiration & le refpeft , lors même qu’il ne 
peut forcer à penfer comme lui. 


& comment un homme d’un génie fi extraordinaire a 
pu s’égarer. On a vu qu’il avoit commencé par douter 
de tout. 11 étoit vivement frappé de cet amas d’erreurs,"" 
qui compofoit , pour ainfi dire , la raifon des hommes. 
La plupart de ces préjugés lui paroiffoient nés du rap- 
port des fens j 5c ce n’étoit que par des méditations 
profondes 8c des fpéculations intelleéluëlles qu’il étoit 
parvenu lui-même à s’en délivrer. Il commença donc 
par croire que les fens étoient des guides trompeurs 
pour la raifon humaine , 5c que leur rapport ne pou- 
voit affurer d’aucune vérité. Ce fut là , ta l’on ofe le 
dire , la première erreur de ce grand homme , Sc celle 
qui le mena a toutes les autres. Un peu plus de réfle- 
xions lui auroit aifément fait voir que ce ne font pas nos 
fens qui nous trompent , mais le jugement que nous 
portons de nos fenfations , jugement tout-à-fait étran- 

f ;er aux fenfations mêmes. Defcartes , perfuadé que les 
ens ne pouvoient être un moyen aflfuré de connoître , 
remonta plus haut. Il crut qu’il y avoit dans l’ame des 
principes fixes, auxquels toutes les vérités étoient atta- 
chées , 5c d’après lefquels elle devoit juger Sc reftifier 
tous les rapports de fes fens. L’ame n’avoit pu fe don- 
ner ces principes à elle-même. Ils étoient donc l’ou- 
vrage de Dieu. Parvenu ainfi aux idées innées , Def- 
carces dut fe tromper fur la nature des idées fimples; 
Sc cette erreur étoit encore de la plus grande confé- 
quence ; car puifqu’il faut que l’efprit humain dans fes 
opérations aille toujours du plus fimple au plus com- 
pofé , il eft très-important de favoir quelles font ces 
idées fimples par où il faut commencer. La vraie mé- 
taphyfique nous apprend que les idees fimples font les 
premières qui réfultentdes fens Sc de la réflexion. Def- 
cartes au contraire devoit croire d’après fon fyftême 
que c’étoient des notions abftraites , c’eft-à-dire , des 
principes. Dès-lors il dut rejefer l’étude des faits pour 
les principes. 11 dut commencer par les caufes , au-lieu 
de commencer par les effets. Aufli telle a été fa mar- 
che. Il commença la chaîne de fa philofophie par la 

première caufe > qui eft Dieu, De ce fvmmet, élevé 
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Si on cherche les granJs Hommes modernes 
avec qui on peut !e comparer , on en trouvera 
trois. Bacon , Leibnitz & Newton. Bacon par- 
courut toute ia lurface des connoillances hu- 
maines ; il jugea les fiec'es pafTes , & alla au- 


ii crut embraffer toutes les caufes ge'nérales ; 8c liant 
toujours fes idées les unes aux autres , il s’imagina 
pouvoir de quelques principes détruire toutes les véri- 
tés poflibles-. Celui qui avoit d’abord douté de tout , 
voulut alors tout expliquer. Le plaifir oifif de la médi- 
tation entraîna ce grand homme ; & biffant à d’autres 
le travail obfcur 8c lent des obfervations fubalternes , 
il ne s’occupa plus qu’à voir l’univers en grand : mais 
nalheureufement la vérité n’eft pour l’homme que le 
réfultat d’une infinité de détails. Dès ce moment il eft 
aifé de voir comment de conféquence eu conféquence , 
Delcartes dut parvenir à des erreurs bien enchaînées. 
D’abord les grands principes de la nature font 8c feront 

Î ieut- être éternellement cachés à l’homme. Comment 
es deviner ? Comment lier enfnîte toutes les parties 
du fyftême de l’Univers , fans qu’il y ait jamais de vui- 
de ? Quand Defcartes trouvoit la chaîne interrompue , 
n’étoit-il pas obligé d’y fuppléer par la conjeéWe ? 
‘Dès -lors l’efprit de fyffême prenoit la place de la 
vérité. Enfin fuivant cette marche , il falloit commen- 
cer par définir pour connoître. Mais la notion générale 
n’étant que la collection des idées particulières , com- 
ment raffembler ces idées que par l’étude des faits ? On 
voit donc qu’il étoit néceffaire que Defcartes fe trom- 
~pât. C’eft l’abus des notions abftraites , c’eft une faulfe 
application de la métaphylique à l’étude de la nature , 
qui l’a égaré , comme elle avoit égaré avant lui Pytha- 
gore , Ariftote 8c Platon. Je ne finirai point cet article 
fans remarquer que Defcartes eft parti du même point 
que Bacon , du doute général ou du renverfement de 
-toutes les idées anciennes. Mais tous deux ont pris des 
routes oppofées ; l’un celle des connoiffances acquifes 

f tar les fens , l’autre celle des fpéculations intelieCtuel- 
es\ Newton eft venu , qui , averti par la logique de 
Defcartes , a repris la route de Bacon ; 8c c’eft au- 
jourd’hui celle que l’on fuit dans toute l'Europe» 
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devant des fiecles à venir; mais il indiqua plus 
de grandes chofes qu’il n'en exécuta ; il conf- 
truilit l'échafaud d'un édilice immenfe , & lailla 
à d’autres le loin de conftruire l’édifice. Leib- 
nitz fut tout ce qu’il voulut erre ; il porta dans 
la Philofophie une hauteur d’intelligence digne 
des ouvrages de Dieu : mais il ne traita la 
fcience de la nature que par lambeaux ; & fes 
fy lté mes métaphylîques femblent plus faits pour 
étonner & accabler l'homme que pour l'éclairer. 
Newton a créé une optique nouvelle , & dé- 
montré les rapports de la gravitation dans les 
cieux. Je ne prétends point ici diminuer la 
'gloire de ce grand homme ; mais je remarque 
feulement tous les fecours qu’il a eus pour ces 
grandes découvertes. Je vois que Galilée lui 
avoir donné la théorie de la pefanteur ; Kepler, 
les loix des aftres dans leurs révolutions ; Huy- 
ghens , la combinaifon & les rapports des forces 
centrales & des forces centrifuges ; Bacon, le 
grand principe de remonter des phénomènes 
vers les caufes ; Descaktes , fa méthode pour 
le railonnement , fon analyfe pour la géométrie, 
une fvjule innombrable de connoiflances pour 
la phyfique, & plus que tout cela peut-être, 
, la ddiruction de tous les préjugés. La gloire 
de Newton a donc été de profiter de tous ces 
avantages , de ralfembler toutes ces forces étran- 
gères, d’y joindre les fiennes propres qui étoient 
immenfes , & de les enchaîner toutes par les 
calculs d’une géométrie auffi fublime que pro- 
fonde. Si maintenant je rapproche Descartes 
de ces trois Hommes célébrés , j'oferai dire 
qu’il avoit des vues auffi nouvelles & bien plus 
étendues que Bacon ; qu’il a eu l'éclat & l'im- 
menfité du génie de Leibnitz , mais bien plus 
de confiltançe & de réalité dans fa grandeur x 
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qu’enfin il a mérité d’être mis à côté de Newton, 
parce qu’il a créé une partie de Newton , 5c 
qu'il n’a été crée que par lui-même ; parce 
que, fi l’un a découvert plus de vérités, l’autre 
a ouvert la route de toutes les vérités ; Géo- 
mètre aulïi fublime , quoiqu’il n’ait point fait 
un auffi grand ufage de la géométrie; plus ori- 
ginal par l'on génie , quoique ce génie l’ait lou- 
vent trompé ; plus univerfel dans fes connoifi- 
lances comme dans les talents, quoique moins 
fage 5c moins aflùré dans fa marche ; ayant 
peut-être en étendue ce que Newton avoit en 
profondeur ; fait pour concevoir en grand, mais 
peu fait pour fuivre les détails , tandis que 
Newton donnoit aux plus petits détails l’em- 
preinte du génie ; moins admirable fans doute 
pour la connoifiance des cieux , mais bien plus 
utile pour le genre humain , par fa grande in- 
fluence fur les efprits 5c fur les fiecles. 

C’eft ici le vrai triomphe de Descartes. 
C’eft là fa grandeur. Il n’eft plus î mais fon ef- 
prit vit encore. Cet efprit eft immortel ; il fc 
répand de nation en nation , & de fiecle en 
fiecle. Il refpire à Paris, à Londres , à Berlin, 
à Leipfik , à Florence. Il pénétre à Petersbourg; 
il pénétrera un jour julques dans ces climats 
où le genre humain eft encore ignorant 5c avili j 
peut-être il fera le tour de l’univers. 

On a vu dans quel état étoient les fciences 
au moment où Descartes parut; comment 
l’autorité enchaînoit la raifon ; comment l’être 
qui penl'e avoit renoncé au droit de penfer. Il 
en elt des efprits comme de la nature^phyfique : 
l’engourdiflêment en eft la mort : il faut de 
l’agitation 5c des fecoulfes. Il vaut mieux que 
les vents ébranlent l’air par des tempêtes , que 
fi tout demeuroit dans un étemel repos. Des- 
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cartes donna l’impulfion à cette made immo- 
bile. Ce mouvement caufa plus d’un naufrages 
mais la nature languifiante fat ranimée, les ref- 
forts affadies fe relevèrent, & la vie circula. 
Quel fut l etonnement de l’Europe , lorfqu’on 
vit paroitre tout -à -coup cette Philofophie fi 
hariio'&fi nouvelle! Peignez-vous des efcla- 
ves t]ui marchent courbés fous le poids de leurs 
fers : fi tout-à-coup un d’enrr’eux , jaloux des 
droits de l'homme défigurés en lui , brife fa 
chaîne d’indignation , & fait retentir à leurs 
oreilles le nom doux & facré de liberté , ils s’a- 
girent , ils frémitfent , ils fecouent leurs fers , 
& des débris de leurs chaînes rompues, ils ac- 
cablent leurs tyrans. Tel eft le mouvement c|ui 
fe fit dans les efprits d'un bout de 1 Europe à 
l’autre. Cette maife nouvelle de connoilfances 
que Descartes y ayoit jettée , fe joignit"^ la 
fermentation de fon elprit. Réveillé par de fi 
grandes idées , Sc par un fi grand exemple , cha- 
cun appelle fon ame & juge les penfées. Chacun 
difcure les opinions. La raifon de l’univers n’eft 
plus celle d'un homme qui exiftoit il y a quinze 
fiecles , elle elt dans l'ame de chacun ; elle eft 
dans l'évidence & dans la clarté des idées. La 
penfée efclave depuis deux mille ans , fe releve 
avec un noble orgueil , & avec la confidence de 
fa grandeur. De toutes parts on crée des prin- 
cipes , & on les fuit. On interroge la nature, 
& non plus les hommes. La France , l’Italie , 
l'Allemagne & l'Angleterre travaillent fut le 
même plan. La méthode même de Descartes 
apprend à connoitre 5c à combattre fes erreurs. 
Tout fe perfectionne , ou du moins tout avance. 
Les mathématiques deviennent plus fécondes, 
les méthodes plus fimples. L’algebre portée fi 
loin par Descartes , eft perfectionnée par 
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Halley , & le grand Newton y ajoute encore. 
L’analyfe eft appliquée au calcul de l’infini , & 
produit une nouvelle branche de géométrie fu- 
DÜine. Plufieurs hommes célébrés portent cet 
édifice à une hauteur mmenfe : l'Allemagne & 
l’Angleterre Te divifent fur cette grande dé- 
couverte , comme l’Efpagne & le Portugal fur 
la conquête des Indes. L'application de la 
Géométrie à la Phyfique devient plus étendue 
$c plus vafte. Newton fait Jur les mouve- 
ments des corps céleftes , ce que D.-.scartes 
avoit fait fur la dioptrique . 6c fur quelques 
parties des météores. Les loix de Kepler font 
démontrées par le calcul. La marche elliptique 
des planètes eft expliquée. La gravitation uni- 
verfelle étonne l’univers par la fécondité & la 
fimplicité de fon principe. Cette application 
de la Géométrie s'étend à toutes les branches 
de la Phyfique , depuis l'équilibre des liqueurs , 
jufqu'aux derniers balancements des cometes 
dans leurs routes les plus écartées. Ces aftres 
errants font mieux connus. Dfscartes les 
avoit tirés pour jamais de la clalTe des météores , 
en les fixant au nombre des planètes. Newton^ 
rend compte de l’excentricité de leurs orbites. 
Hal'ey , d’après quelques points donnés , dé- 
termine le cours, & fixe la marche de vingt- 
quarre cometes. Les inégalités de la Lune font 
calcu'ées. On découvre l’anneau & les fatell i tes 
de Saturne. On fait des fateliites de Jupiter 
l’ufagc le plus important pour la navigation. 
Les cieux font connus comme la terre. La terre 
change de forme ; fon équateur s’élève , & fes 
pôles s’applatilTent ; & la différence de (es deux 
diamètres eft mefuréc. Des obfervatoires s’élè- 
vent auprès des digues de la Hollande , fous 
le ciel de Stokholm , & parmi les glaces de la 
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Ruflîe. Toutes les fcienees fuivenr cette impul* 
lion générale. La Phyfique particulière créée 
par le génie de Descartes , s’étend, & affer- 
mit fa marche par les expériences. Il eft vrai 
qu’il avoit peu fuivi cette route ; mais fa mé- 
thode , plus puisante que fon exemple , devoir 
y ramener. Les prodiges de l’éledricité fe mul- 
tiplient. Les déciinailons de l’aiguille aimantée 
s’obfervent félon la différence des lieux & des 
temps. Halley trace dans toute l'étendue du 

f lobe , une ligne qui fert de point fixe, où la 
éclinaifon commence , & qui , bien conftatée, 
peut-être pourroit tenir lieu de longitude. L'op- 
tique devient une fcience nouvelle , par les 
découvertes fubiimes fur les couleurs. La diop- 
trique de Descartes n’eft plus la borne de 
J’efprit humain.. L’art d’agrandir la vue s’étend. 
On fubftitue , pour lire dans les deux , les 
métaux aux verres , & la réflexion de la lumière 
à la réfradfion. La chymie , qui auparavant 
étoit prefque ifolée , s’unit aux autres lciences. 
On l’applique à la fois à la Phyfîque , à l’Hif- 
toire naturelle , & à la Médecine. La circula- 
tion du fang découverte par Harvey , embrafTée 
& défendue par DtscARrES , devient la fource 
d’une foule ae vérités. Le méchanifme du corps 
humain eft étudié avec plus de zele & de fuc- 
cès. On découvre des vai fléaux inconnus & de 
nouveaux réfervoirs. Borelli tente d’aflujettit 
au calcul géométrique les mouvements des ani- 
maux. Leuwenhock , le microfcope à la main, 
furprend ces atomes vivants qui femblent être 
les éléments de la vie de l’homme. Ruyfch per- 
fectionne l’art de donner par des inje&ions une 
nouvelle vie à ce qui eft mort. Malpighi tranf- 
porte l’anatomie aux plantes , & remplit un 
projet que Descarxes n’ avoit pas eu le temps 
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A’exécurcr. Son génie refpire encore après lui clans 
la métaphyfiquc. C'eft lui qui , dans Mallebran- 
che , démêle les erreurs de l'imagination & des 
fens. C*eft lui qui , dans Loke , combat & dé- 
truit les idées innées , fait Panalyfe de l’efprit 
humain , & pofe d’une main hardie les limites 
de la raifon. C’eft: lui qui , de nos jours , a at- 
taqué & renverfc les lyftcmes (33). Son in- 


(?j) On va donner une notice très-courte de tou* 
les Philofophes célébrés cités dans cet endroit , avec 
l’époque de leur naiftance & de leur mort. Les date* 
font utiles en ce qu’elles fervent à fixer les idées. 

Newton eft trop connu pour qu’on en parle. Le 
nommer , c’eft en faire l’éloge. Il naquit en 1641 , huit 
ans avant la mort de Defcartes. Il publia fes principes 
mathématiques , ou fon fyftême de l’attraftion , er» 
1687 , fon optique , ou fes découvertes fur les cou- 
leurs , en 1704. Il mourut en 1717 , âgé de 83 ans. 
Il avoit toujours été traité avec la plus grande diftinc- 
tion par la Reine Anne qui le fit Chevalier , & par 
le Roi Georges. 11 fut enterré à Weftminfter dans un 
’ lieu , dit M. de Fontenelle , qui avoit été fouvent 
refiifé à la plus haute noblefle. Il avoit joui pen- 
dant près de trente ans d’une Charge très-confidéra- 
ble , & laiffa en mourant fept cent mille livres de 
bien. 

Halley , célébré Aftronome , né à Londres en 1636 , 
lix ans après la mort de Defcartes , intime ami de 
Newton , & digne de l’être. II perfeélionna l’algebre 
après Defcartes, dreffa des tables aftronomiques , donna 
une théorie des cometes , entreprit un très-grand nom- 
bre de voyages fur mer pour faire de nouvelles décou- 
vertes , traça dans toute l’étendue du globe une ligne 
où commence la déclinaifon de l’aiguille. 11 mourut en 
1742 , à 86 ans. 

Léibnitz , né à Leipfick en 1646 , homme d’une éru- 
dition immenfe , qui eut tous les goûts & toutes le* 
efpeces de génie. II publia en 1674 fes réglés pour le 
calcul de l’infini. L’Angleterre lui difputa l’honneur de 
cette invention qu’elle attribuoit à Newton. Ce procès 
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fluc-nce ne s’efl: point bornée à la Philofophie. 
Semblable à cette ame univerfclle des Stoïciens 


fixa long-temps les yeux de l’Europe. On croit, pour 
l’honneur de l’efprit humain , que ces deux grands 
hommes étoient chacun inventeurs de leur côté. Le 
génie de Léibnitz eft/iflez connu ; voici un trait de fon 
elprit. Il alloit un jour par mer de Venife à une ville 
voifine , c’étoit dans une petite barque où il fe trouvoit 
feul & fans fuite. Il s’éleva une furieufe tempête. Le 
Pilote Italien le prenant pour un hérétique , crut qu’il 
étoit caufe de ce malheur. En conféquence il propofa 
à fes camarades de le jeter dans la mer. Léibnitz qui 
heureufement les entendit , tira aulli-tot de fa poche 
un chapelet & le tourna entre fes mains d’un air dévot. 
C’eft ce qui le fauva. On a vu comment Defcartes fe 
tira d’affaire dans une circonftance à peu près femblable. 
L’un dut la vie à fon chapelet , & l’autre à fon cou- 
rage. Léibnitz eft mort en 1716. 

Huyghens , dont il eft Couvent parlé dans cet ouvra- 
ge , grand Aftronome & grand Géomètre, fils d’un des 
amis les plus intimes de Defcartes , né à la Haye en 
1619 , attiré en France par M. de Colbert , qui lui fit 
donner une forte penfion. C’eft lui qui le premier dé- 
couvrit l’anneau de Saturne & le troifieme Satellite. 
Il appliqua aufti le premier le pendule aux horloges, Sc 
en rendit toutes les vibrations égales par le moyen de 
la cycloïde. Il perfeftionna les télefcopes , & fit plu- 
fieurs découvertes utiles. Il mourut à la Haye en 169/ » 
âgé de 66 ans. , 

Harvey , célébré Médecin Anglois , né en 1577 , dix- 
neuf ans avant Defcartes. On fait qu’il découvrit , ou 
du moins qu’il démontra le premier la circulation du 
fang. Toute la vieille école de médecine fe déchaîna • 
comme elle le devoit contre cette nouveauté. Defcar- 
tes , que le mot de nouveauté n’effrayoit pas -, s’en 
déclara hautement le défenfeur , & en donna de nou- 
velles démonftrations. Harvey mourut en 1657 , fept 
ans après Defcartes , âgé de So ans. Il avoit été Méde- 
cin du malheureux Charles I. 

Borelli » célébré Profeffeur de Philofophie & de 
«nathématiques , né a Naples es 1608 > mort à Rome en 
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répandue dans toute la nature , & agitant toute 
fa malle, l’efprit de Descartes eft par- 


1679. On a de lui un traité fameux fur le mouvement 
des animaux. Il eft le premier qui ait applique la géomé- 
trie aux corps organifés. 

Leuwenhoek , fameux c.bfervatenr , paflfa plus de 
foixante ans à faire des microfcopes & à s’en fervir. 
Il a fait plufieurs obfervations microfcopiques fur le 
nerf optique , fur le fang , fur la feve des plantes , fur 
la texture des arbres. Mais ce qui l’a rendu le plus cé- 
lébré , c’eft la découverte des animaux fpermatiques , 

3 ui nagent en une quantité prodigieufe dans la liqueur 
eftinée à les porter. Il paroît que l’époque de cette 
découverte eft l’an 1677. Harfoëker , beaucoup plus 
jeune que lui , 6c qui n’avoit alors que vingt-un ans , 
la lui difputa , 6c prétendit l’avoir faite le premier 
en 1674. Ce qli’il y a de fur , c’eft qu’il ne la publia 
point alors : c’étoit un procès à peu près femblable à 
celui de Léibnitz 6c de Newton fur un objet très- 
différent. 

Ruyfch , un des plus grands hommes de la Hollande , 
Anatomifte , Médecin 6c Naturalifte. Il porta à la plus 
grande perfection l’art d’injeCter , qui avoit été inventé 
par Graaf Ôc par Swammerdam. Perfectionner ainlï , 
c’eft être foi-même inventeur. Sa méthode n’a jamais 
été bien connue. Il eut un cabinet qui fut long-temps 
l’admiration de tous les étrangers , 6c une des mer- 
veilles de la Hollande. Ce cabinet étoit compofé d’une 
très-grande quantité de corps injeCtés 6c embaumés , 
dont les membres avoient toute leur mollelfe , 8c qui 
confervoient un teint fleuri , fans deflféchement 6c fans 
rides. Les momies de M. Ruyfch prolongeoient en 
quelque forte la vie , dit M. de Fontenelle , au-lieu 
que celles de l’ancienne Egypte ne prolongeoient que 
' la mort. On eût dit que c’etoient des hommes endor- 
mis , prêts à parler à leur reveit. Pour embellir ce 
fpeClacle , il y avoit mêlé plufieurs animaux curieux , 
avec des bouquets de plantes aufli injeftées 6c des co- 
quillages très-rares , le tout orné d’inferiptions tirées 
des meilleurs Poètes. Le Czar Pierre , à fon premier 
voyage en Hollande en 1698 , fut tranfporté de ce 
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tout. On l'a appliqué aux Lettres & aux Arts 
comme aux Sciences. Si dans tous les genres 


fpeftacle. 11 baifa avec tendrefle le corps d’un petit 
enfant encore aimable , & qui fembloit lui fourire. A 
fon fécond voyage en 1717 il acheta le cabinet & 
l’envoya à Petersbourg. C’étoit une conquête digne 
d’un Souverain. Ruyfch , qu’un de fes confrères ap- 
pelait modefiement le plus mi/érable des Anatomif- 
tes , & que l’Europe appelloit le plus grand , étoit 
îié à la Haye en 1638 , douze ans avant la mort de 
Defcartcs , & mourut à Amfterdam en 1731 , âgé de 
93 ans. 

Malpighï, célébré Anatomifte Italien , & ProfeflTeur 
en Médecine , né à Bologne en 1628, mort à Rome 
en 1694. Un de fes plus beaux ouvrages eft fon ana- 
tomie des plantes. Defcartes avoit eu la même idée. 

Mallebranche, un des plus grands Philofophes de fon 
fiecle , un des plus célébrés difciples de Defcartes , 
né à Paris en 1638. Jufqu’à 26 ans il s’étoit appliqué 
à l’étude des langues & de l’hiftoire. A cet âge r étant 
dans la boutique d’un Libraire , il tomba par hazard 
fur le traité de l'homme de Defcartes. Il le feuilleta , 
entrevit une fcience dont il n’avoit point d’idée , & fe 
fentit né pour elle. Il acheta le Livre , le lut avec em- 
prefl’ementj & même avec un tel tranfport , qu’il lui 
en prenoit des battements de cœur qui l’obligeoient 
quelquefois d’interrompre fa Icéhire. L’invihble & 
inutile vérité , dit M. de Fontenelle > n’eft pas accou- 
tumée à trouver tant de fenfibilité parmi les hommes , 
& les objets les plus ordinaires de leurs pallions fe 
tiendroient heureux d’y en trouver autant. Dès-lors 
Mallebranche abandonna toute autre étude pour la 
philofophie de Defcartes. Au bout de dix années, il 
avoit compofé fon Livre de la recherche de la vérité. 
L’Auteur yeftcarthéfien, dit encore M. de Fontenelle ; 
mais il l’eft comme Defcartes. Il ne paroît pas l’avoir 
fuivi , mais rencontré. Il mourut en 1713 , âgé de 
. 78 ans. 

Locke , un des hommes qui font le plus d’honneur à 
l’Angleterre , né en 1632 pendant les guerres civiles 
de Charles premier , il fut élevé dans l’Univerlité 

on 
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•n va faifir les premiers principes î G la méta- 
phyfique des arts eft créée ; u oni cherché 
gans les idées éternelles de la nature , les te- 

E lts du goût pour tous les pays & pour tous 
:s fiecles ; fi on a fecoué cette fuperftition 
antique qui jugeoit mal, parce quelle admiroic 
trop , & donnoit des entraves au génie., en 
teflerrant trop fa fphere ; fi on porte le flam- 
beau dans l'intérieur de toutes nos connoiflau- 
ces ; fi l’efprit fermente & s’agite pour reculer 
toutes les bornes ; fi on veut favoir fur tous 
les objets le degré de vérité qui appartient à 
l'homme ; c’eft là l'ouvrage de Descartes. 
L’Aftronome, le Géomètre, le Métaphylicien , 
le Grammairien , le Moralifte , l’Orateur , le 
Politique, le Poète, tous ont une portion de 
cet efprit qui les anime. Il a guidé également 
Pafcal & Corneille , Locke & Bourdaloue, 


«^Oxford , & fentit de bonne heure le vuHe de tout 
ce qu’on enfeignoit alors. Les premiers L ivres qui lui 
donnèrent du goût pour la philofophie furent ceux de 
Defcartes. Sa méthode fur-tout fit une f jrte impreffion 
fur lui ; & il eft très-vrai que c’eû-là au’il apprit à le 
combattre. Comme il étoit fouvent malade , il voya- 
gea beaucoup pour fa fanté. Il demeura affez long-temps 
a Montpellier. Il vint à Paris. Dans un féjour qu'il fit 
en Hollande , il fut accufé d’avoir fait quelques ou- 
vrages contre le gouvernement d’Angleterre ; ôc on lui 
êta une place qu’il avoit. Dans la fuite on reconnut que 
les Livres n’étoient pas de lui : mais la place ne lui 
fut point rendue. Sous le régné de Guillaume , Prince 
d’Orange , on lui offrit des emplois confidéaables qu’il 
refùfa. En 1695 il fut fait Commis du Commerce Ôcdes 
■ Colonies Angloifes , place qui lui rapportoit envirou 
vingt-trois mille livres de notre monnoie. 11 s’en dén it 
en 1700 > à caufe de la foiblelfe de fa fanté. Il momrut 
eu 1704 , âgé de 73 ans. 

t»rt. 11 . I 
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Newton &■ Montefquieu. Telle eft la trace pro- 
fonde & l’empreinte marquée de l’homme de 
génie fur l’univers. Il n'exifte qu’un moment 5 
mais cette cxiftence eft employée toute en- 
tière à quelque grande opération qui étonne 
la nature , & change la direétion des chofes 
pour plulieurs fiecles. Ainfî peut-être , s’il étoit 
vrai que l’axe incliné de la terre put être un 
jour relevé par le mouvement d’un de ces aftres 
qui fouvent fe rapprochent de nous , fon pat 
fage dans notre orbite feroit rapide , & à peine 
de quelques jours ; mais les effets de ce paf- 
fage feroient éternels , & fe répandroient ftir 
des générations qui n’auroient jamais vu luire 
cet aftre fur leur tête ( 34 J. 


(34) En finiflfant ce tableau général de l’influence de 
l’efprit de Defcartes fur la Géométrie , fur la Phyfi- 
tjue , fur les Lettres , fur les Arts & fur toutes les 
Sciences j il doit être permis de faire des vœux pour 
qu’on applique enfin cet efprit à la légiflation & au 
gouvernement des Etats. L’art de procurer aux Sociétés 
la plus grande fomme de bonheur poflible , eft une des 
branches de philofophie des plus intéreflântes ; & peut- 
être dans toute l’Europe eft-elle moins avancée que 
n’étoit la Phyfique à la naiftance de Dçfcartes. Il y a 
des préjugés non moins puiflants à renverfer. Il y a 
d’anciens îyftêmes à détruire. Il y a des opinions & des 
coutumes funeftes , & qui n’ont ceffé de paroître telles 
que par l’empire de l’habitude. Les hommes réfiéchif- 
fent fi peu , qu’un mal qui fe fait depuis cent ans , 
leur paroît prelque un bien. Ce feroit une grande en- 
treprife d’appliquer le doute de Defcartes à ces objets, 
de les examiner piece à piece , comme il examina tou- 
tes fes idées , de faire une revue générale des Cou- 
tumes , des Ufages & des Loix , comme il fit la revue 
des fyftêmes , & de ne juger de tout que d’après fa 
grande maxime de l 'évidence. Cette entreprife feroit 
bien digne d’un gouvernement fage , 8c qui voudroi 
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Arrêtons nous maintenant fur celui à qui ce 
foible genre humain a eu tant d’obliga*ion , & 
à qui !a poftérité la plus reculée , fera encore 
redevable. Quels honneurs lui a-t- on rendus de 
fon vivant? Quelles ftatues lui a-t on élevées 
dans la patrie ? Quelles acclamations retentif- 
foient fur fon pafîage , dans les pays qu’il ha- 
bitoit ? Quels hommages a t- il reçus de l’Uni- 
vers ?... Que parlons-nous , d’hommages , & de 
ftatues, & d’honneurs ? Oublions-nous qu’il 
s’agit d’un grand homme ? Oublions-nous qu’if 
a vécu parmi des hommes ? Parlons plutôt & de 
la rage des perfécutions , & de l’acharnement 
de la haine , & des tourments de l'envie , & des 
noirceurs de la calomnie , & de tout ce qui a 
été & fera éternellement le partage de l’homme 
qui aura le malhéur de s’élever au-dellus de fon 
fiecle. Df.scartes l’avoir prévu. 11 connoifloit 
trop les hommes pour ne les pas craindre. Il 
avoit été averti par l’exemple de Galilée. Il 
avoit vu dans la perfonne de ce vieillard , la 
vérité en' cheveux blancs chargée de fers , & 
traînée indignement dans les prifons ("3 ç). La' 


rendre les hommes heureux : mais feroit-il permis de 
fe flatter du fuccès ? Les idées une fois établies , ne 
font-elles pas trop en pofieffion de gouverner les hom- 
mes? Que de difficultés pour fecouer un ufage même 
indifférent ! On diroit que les âmes font fujettesà cette 
loi d’inertie qui retient éternellement les corps dans 
l’état où ils fe trouvent , fi une force étrangère ne fait 
ceffer leur mouvement ou leur repos. 

(3 S) C’eft en 1633 que Galilée fut condamné pat 
l’Inquifition , pour avoir enfeigné le mouvement de la 
terre. II y avoit déjà quatre ans que Dc-fcmes travail- 
0 loit en Hollande. L’emprifonnement de Galilée fit un© 
fi forte impreflion fur lui , qu’il fcjt fur le point de 
brûler tous fes papiers. Alors les ouvrages de Def- 
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coupe de Socrate , les chaînes d’ Anaxagore , le 
fuite & l’empoifonnement d’Ariftote , Jes mal- 
heurs d’Héraclite , les calomnies infenfées con- 
tre Gerbert, les gémiflements plaintifs de Roger 
Bacon fous les voûtes d’un cachot , l’incendie 
excité contre Ramus , & les poignards qui 
faflaflinerent (} 6 ) , lès bûchers allumés en cent 

. ~ . *. r. . : • ... 


cartes n’auroient jamais paru. Il n'eût point fait de 
révolution. Aucune impullion donnée aux efprits. Au- 
cune méthode pour découvrir la vérité. La philofophie 
..ou n’eût pas été créée , ou l’eût été beaucoup plus 
tard ; & la nature en donnant Defçartes à l’humanité * 
lui eût fait un préfent inutile. Voilà ce que l’Inquilition 
a penfé coûter aux hommes. 

,(}6) LTiiftoire de Socrate eft trop connue ; & il eft 
inutile d’en parler. Tout le monde fait qu'il fut l’apô- 
tre 8c le martyr de la vérité. Anaxagore annonça le 
premier chez les Grecs une intelligence fuprême qui 
avoit donné l’ordre , la vie 8c les proportions au 
inonde. En conféquence il fut chargé de fer s & traîné 
en prifon. Sans l’éloquence de Periclès . qui défendit 
lui Sage opprimé , Anaxagore fubiffoit le fort de 
Socrate. Ariftote , accufé dans Athènes par un Prêtre 
de Cérès , s’enfuit à Chalcis , oû fatigué des persécu- 
tions 8c des calomnies , il s^empoifonna. Heraclite « 
.cruellement tourmenté dans fa patrie , fe retira à la 
campagne pour rompre tout commerce avec les hom- 
mes. Gerbert né en Auvergne dans le dixième fiecle , 

, & l'un des plus grands génies qu’aient produit ces 
fiecles barbares , tut acculé d’être magicien , parce 
qu’il étoit méchanicien , chymifte 8c géomètre, il eft 
vrai que par la fuite il devint Pape fous le nom de 
Silveftre II. Roger Bacon , Anglois 8c Moine , homme 
encore plus (Supérieur à fon fiecle > 8c qui par fon 

f énie devina plufieurs découvertes des fiecles fuivants « 
ut accufé d’être forcier comme Gerbert, à caufe.de 
, fes inventions méchaniques. Dans urn voyage qu’il At à 
Rome , fon Général le fit mettre au cachot. Il v reft* 

. Jufqu’à ce qu’il eût prouvé qu’il n’y a poiat &/ magie 
p (avoir les mathématiques. Il mourut en 1794 / Ramus A 
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lieux pour confumer des malheureux qui ne 
penfoient pas comme leurs concitoyens , tant 
d'autres quiavoient etc errants & profcrits fur 
la terre, fans afyle & fans prote&eurs , empor- 
tant avec eux , de pays en pays , la vérité fugi- 
tive & bannie du monde , tout l'avertifloit du 
danger qui le menaçoit j tout lui crioit que le 
dernier des crimes que l'on pardonne , eft celui 
d’annoncer des vérités nouvelles. Mais la vérité, 
femblable au feu qui agit en tout fens pour 
rompre fa prifon , fait effort pour fe répandre. 
Elle n’eft point à l’homme qui la conçoit s elle 
appartient à 1 Univers , & cherche à s’y élancer. 
Descartes crut même qu’il en devoit compte 
au Dieu qui la lui donnoit. Il fe dévoua donc 
137) > & grâces aux pallions humaines , il ne 

« 


lin des hommes les plus favans du feizieme lîecle , fut 
dénoncé comme criminel d'Etat devant François pre- 
mier , parce qu'il combattoit Ariftote 6 c invitoit les 
Savants à faire des découvertes nouvelles. On le per- 
fécuta ; on le flétrit ; on brûla fes Livres ; on lui dé- 
fendit d’enfeigner dans le royaume. Enfin i la S. Bar- 
thelemi , fes ennemis profitèrent de cette malheureufc 
occafion pour le faire affaflïner. Il feroit tris-aifé de 
grelTir cette lifte : mais tous les noms qu’on pourroit 
y ajouter , n’apprendroient rien de plus. 

(37) Il eft très-fûr que Defcartes prévit toutes les 
perfécutions qui l’attendoient. Il avoit fouvent réfolu 
de ne rien faire imprimer, 8c il ne céda jamais qu’aux 
plus prelfantes follicitatîons de fes amis. Souvent il 
regretta fon loilir qui lui échappoit pour un vain fan- 
tome de gloire. Newton après lui eut le même fen- 
timent ; & au milieu des querelles philofophiques , 
il fe reprocha plus d’une fois d’avoir perdu fon repos. 
Ainfï les hommes qui ont le plus éclairé le genre 
humain, ont été forcés à s’en repentir. Au refte Def* 

I f 
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tarda pointa recueillir lés fruits de fa généreufe 
réfolution. 

Il y avoir alors en Hollande un de ces hom- 
mes qui font ofFufqués de tout ce qui eft grand, 
qui, aux vues étroites de la médiocrité , joignent 
toutes les hauteurs du defpotifine , infultent à 
ce qu’ils ne comprennent pas , couvrent leur 
foiblefle par leur audace, & leur baflelfe par 
leur orgueil, intrigants fanatiques , pieux ca- 
lomniateurs , qui prononcent fans celle le mot 
de Dieu & l’outragent , n’affeélent de la Reli- 
gion que pour nuire , ne font fervir le glaive 
des loix qu'à aflallîner, ont allez de créait pour 
infpirer des fureurs fubalternes , efpeces de 
monftres nés pour periécuter Sc pour hafr , 
comme le tigre eft né pour dévoter. Ce fut un 


cartes ne fut jamais plus Philofophe que iorfque fes 
ennemis l’étoient le moins. Il n’avoit point ce fana- 
tifme ardent qui annonce avec hauteur des vérités 
nouvelles comme nouvelles, & qui veut paroître le 
précepteur du genre humain. L’enthoufiafme peut em- 
brafer quelques tètes ; mais il avertit les hommes 
froids de fe tenir fur leur garde. Defcartes crut donc 
qu’il vaîoit mieux miner infenfiblement les barrières, 
que les renverfer avec éclat. Il voulut cacher la vé- 
rité , comme on cache l’erreur. Il tacha de perfuader 
que fes principes étoient les mêmes que ceux d’Arif- 
tote. Sans celle il recommnndoit la modération à fes 
difciples. Mais il s’en falloit bien que fes difciples fuf- 
fent aulji philofophes que lui. Ils étoient trop fenfi- 
bles à la gloire de ne pas penfer comme le relie des 
hommes. La perfécution ies animoit encore & ajoutoit 
à l’enthoufiafmc. Defcartes eût confenti à être ignoré 
pour être utile: mais fes difciples jouilfoient avec or- 
gueil des lumières de leur maître , & infulroient à 
f’ignorance qu’ils avaient à combattre. Cen’étoitpas le 
moyen d’avoir raifon. 
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de ces hommes qui s’éleva contre Descartes 
(3 8) . Il ne feroit peut-être pas inutile à l’hiftoire 


.(38) Gisbert Voëtius, fameux Théologien Protef- 
tant & Miniftre d’Utrecht, né en 1589 & mort en 
1676. 11 vécut quatre vingt-fept ans, tandis que Def- 
cartes mourut à cinquante-quatre. Il étoit tel qtfon 
' l’a peint dans ce difcours. On fe reprocheroit même 
de calomnier la mémoire d’un méchant homme. Tout 
ce qu’on raconte de fes perfécutions contre Defcartes 
eft exaéfement tiré de l’hiftoire. Il commença fes hof- 
tilités en 1639 par des thefes fur TAthéifme. Defcar- 
tes n’y étoit point nommé : mais on avoit eu foin d’y 
inférer toutes fes opinions comme celles d’un Athée. 
En 1640, fécondés & troifiemes thefes , où étoit 
renouvellée la même calomnie. Rcgius , difciple de 
Defcartes , & Profeflenr de Médecine , foutenoit la 
circulation du fang. Autre crime contre Defcartes. 
On joignit cette accufation à celle de l’Athéifme. Or- 
donnance des Magiflrats qui défendent d’introduire des 
nouveautés d.ingereufes. En 1641 Voëtius fe fait élire 
Reéleur de l’Univerfité d’Utrecht. NA>fant point en- 
core attaquer le maître, il veut d’abord faire condam- 
ner le difciple comme hérétique. Quatrièmes thefes 
publiques contre Defcartes. En 1642 décret des Ma* 
giftrats pour défendre d’enfeigner la philofophie nou- 
velle. Cependant les libelles pleuvoient de toute part ; 
& le Philofophe étoit tranquille au milieu des orages , 
s’occupant en paix de fes méditations. En 1643 Voë- 
tius eut recours à des troupes auxiliares. - Il alla les 
chercher dans l’Univerfité de Groningue, où un nommé 
Schookius s’affocia à fes fureurs. C’ct ;it un de ces 
méchants fubalternes qui n’ont pas même l’audace du 
crime, & qui trop lâches pour l’attaquer par eux- 
mêmes , font allez vils pour nuire fous les ordres 
d’un autre. 11 débuta par un gros Livre contre Def- 
cartes , dont le but étoit de prouver que la nouvelle 
philofophie menoit droit au fcepticifme , à l’athéifnc 
& à la phréaéjîe. Defcartes crut enfin qu’il étoit temps 
de répondre. 11 avoit déjà écrit une petite lettdG fur 
Voëtius : & celui-ci n’avoit pas manqué de la faire 
condamner , comme injurieufe 6c attentatoire à la 
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Je l’cfprit hnmain & des partions , de peindre • 
toutes les intrigues & la marche de ce perfécu- 


Religion réformée , dans la perfonne d’un de fes prin- 
cipaux Pafteurs. Dans fa réponfe contre le nouveau 
Livre , Defcartes fe propofoit trois chofes $ d’abord 
de fe juftifier lui-même , car jufqu’alors il n’avoit rien 
répondu à plus de douze libelles ; enfuite de juftifier 
{es amis & fes difciples ; enfin de démafquer un hom- 
me aufli odieux que Voëtius , qui par une ignorance 
hardie , & fous le mafque de la religion , féduifoit la 
popukice & aveugloit les Magiftrats. Mais les efprits 
étoient trop échauffés ; il ne réuflit point.- Sentence 
contre Defcartes , où fes lettres fur Voëtius font dé- 
clarées libelles diffamatoires. Ce fut alors que les 
Magiftrats travaillèrent à lui faire fon procès fecret- 
tcment , & fans qu’il en fût averti. Leur intention 
étoit de le condamner comme Athée & comme Calom- 
niateur ; comme Athée , parce qu’il avoit donné de 
nouvelles preuves de l’exiftence de Dieu ; comme 
Calomniateur, parce qu’il avoit repouffé les calom- 
nies de fes ennefhis. Voilà , dans de certains moments, 
quelle eft la juflice des hommes. Defcartes apprit par- 
une efipece ne hazard qu’on lui faifoit fon procès. It 
s’adrefla à l’Ambaffadeur de France, qui heureufement , 
par l’authorité du Prince d’Orange , fit arrêter les 
procédures déjà trè; -avancées. Il fut alors toutes les 
noirceurs de les ennemis : il fut toutes les intrigues 
«le Voëtius. Ce fcélérat, pour faire circuler le poi- 
fon , avoit répandu dans toutes les compagnies d’U- 
trecht des hommes chargés de le décrier. Il vouloit 
qu’on ne prononçât fon nom qu’avec horreur. On le 
peignoit aux Catholiques co#ime Athée , aux Protes- 
tants comme ami des Jéfuites. Il y avoit dans tous les 
efprits une fi grande fermentation , que perfonne n’o- 
foit plus fe déclarer fon ami. Il eft donc des temps 
où l’innocence même du grand homme eft abandonnée, 
& où l’on n’à pas même le courage d’élever pour lui 
une voix timide ! En lifant l’hiftoire des perfécutions 
qu’efftiya Defcartes , on pourroit demander s’il eft 
du devoir du Philofophe , de facrifier foa repos pour 
«nfeigner la vérité aux hommes- Qui ofera décider 
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teur; de le faire voir , du moment qu’il conçut 
le deflein de perdre Descartes , travaillant 
d’abord fourdement & en filence ; femant dans 
les efprits des idées & des foupçons vagues 
d’athéifme; nourriflant ces foupçons par des 
libelles k des noirceurs anonymes ; fuivant de 
l’œil & fans fe découvrir les progrès de la fer- 
mentation générale ", au moment d’éclater, 
briguant la première place de fon Corps , afin 
de pouvoir joindre l’autorité à la haine; alors 
marchant à découvert , armant contre Des- 
cartes & le peuple & les Magiftrats , & les 
fureurs facréçs des Miniftres ; le peignant à 
tous les yeux comme un Athée qui commençoit 

F ar brifer les autels , & finiroit par bouleverfet 
Etat ; invoquant à grands cris la Religion & les 
Loix. Il faudroit raconter comment ce grand 
homme fut cité au fon de la cloche , & fur le 
point d'être traîné comme un vil criminel a 
comment enfuite , pour lui ôter même la refi 
fourcede fe juftifier, on travailla à le condamnes 
en filence , & fans qu’il en pût être averti j 
comment fon affreux perfécuteur , s’il ne pou- 
voit le perdre tout-à-fait , vouloir du moins le 
faire profcrire de la Hollande , vouloir faire 
confumer dans les flammes ces livres d’un athée, 
où l’athéiûne elt combattu ; comment il avoit 
déjà rranfigé avec le bourreau d’Utrecht poux 
qu’on allumât un feu d’une hauteur extraordi- 
naire , afin de mieux frapper les yeux du peuple. 


cette queftion ? Qnl parmi nous fe croit afTujetti à un 
Revoir fi noble ? Qui même a le courage de le con- 
cevoir ? Un Mifanthrope demanderoit : les hommes 
en valent-ils la peine? Non, fans doute , J répondront 
un autre , mais la vérité t 

I J 
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Le Barbare eût voulu que la flamme du bûcher 
pût être apperçue enméme-temps de tous les 
lieux de la Hollande , de la France , de l’Italie , 
& de l’Angleterre. Déjà même il fe préparoit à 
répandre dans toute l'Europe ce récit flétriflant, 
afin que chafTé des fept Provinces , Descartes 
fût banni du monde entier , & que par tout où il 
arriveroit,ilfetrouvâtdévancé par fa honte. Mais 
e’eft à l’hiftoire à entrer dans ces détails ; c’eftà elle 
à marquer d’une ignominie éternelle le front du 
calomniateur-, c’eft à elle à flétrir ces Magiftrats 
infenlés , qui, dupes d’un fcélérat , fervoient 
d’inftrument à la haine , & combartoient pour 
l’envie. Et que prétendoient-ils avec leurs bû- 
chers ? Croyoient-ils dans cet incendie étouffer 
la voix de la vérité ? Croyoient-ils faire difpa- 
roitre la gloire d’un grand homme? Il dépend 
de l’envie & de l’autorité injuile , de forger des 
chaînes, & de dre (Ter des échafauds ; mais il ne 
dépend point d’elle d’anéantir la vérité, & de 
tromper la juftice des fiecles. 

Tel eft le fort que Descartes éprouva en 
Hollande. Dans Ion pays je le vois prefque 
'inconnu , regardé avec indifférence par les uns , 
attaqué & combattu par les autres , recherché 
de quelques Grands comme un vain fpeétacle 
de curiofité , ignoré ou calomnié à la Cour. 
( 59 ) J e vois fe femille le traiter avec mépris. Je 


( 39 ) Depuis que Defcartes fe fut établi en Hollan- 
de , il fit trois voyages en France en 1644 , 1647 & 
1648. Dans le premier , il vit très-peu de monde , ôc 
n' >prit qu’à fe dégoûter de Paris. Ce qu’il y. fit de 
-mieux , fut la connoilfance de M. de Chanut , depuis 
AmbadTadeur en Suede. Comme leurs âmes fe conve- 
inoient , leur amitié fut bientôt très-vive. M. de 
Chanut mêloit à l'admiration pour un grand homme, 
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vois Ton frere , dont tout le mérite peut-être 
étoit de partager Ton nom , parier avec dédain 
d’un frere qui , né Gentilhomme, s’étoitabailfé 
jufcju a fe faire Philolophe (40) , & mettre au 


lin fentiment plus tendre 8c plus fait pour rendre heu- 
reux. Il follicita auprès du Cardinal Mazarin , alors 
Miniftre . une penlion pour Defcartes. On ne fait 
pourquoi la penlion fut refufée. En 1648 , les Hiflo- 
riens prétendent qu’il fut appellé en France par les 
ordres du Roi. L’intention de la Cour , difoit-'on , étoit 
de lui faire un établiffement honorable & digne de 
(on mérite. On lui ht même expédier d’avance le bre- 
vet d’une penhon ; 8c il en reçut les lettres en parche- 
min. Sur cette efpérance il arriva à Paris. Il fe pré- 
fenta à la Cour. Tout étoit en feu. C’étoit le com- 
mencement de la guerre de la Fronde. Il trouva qu’on- 
avoit fait payer à un de fes parents l’expédition du 
brevet , 8c qu’il en devoir l’argent. Il le paya en effet • 
ce qui lui fit dire plaifamment que jamais il n 'avoit 
acheté parchemin plus cher. Voilà tout ce qu’il retira 
de fon voyage. Ceux qui l’avoient appellé furent 
curieux de le voir , non pour l’entendre 8c profiter 
-de fes lumières , mais pour connoître fa figure. » J e 
» m’apperçus dit-il dans une de fes lettrés , qu’ou 
»> vouloit m’avoir en France , à peu près comme les 
» grands Seigneurs veulent avoir dans leur ménagerie 

» un éléphant, un lion, ou quelques autres animaux 

» rares. Ce que je puis penfer de mieux fur leur 
» compte, ce fut de les regarder comme des gens qui 
»* auroient été bien aife de m’avoir à diner chez eux • 
» mais en arrivant , je trouvai leur cuifine en défor * 
» dre , 8c leur marmite renverfée ». Au relie, il ne 
faut point omettre ici le juÜe éloge dû au Chancelier 
Seguier , qui diûingua Defcartes comme il le devoit 
8c le traita avec le refpeét dû à un homme qui hono- 
roit fon fiecle 8c fa Nation. 

( 40) Il s’en falloit de beaucoup que toute la famille 
de Defcartes. lui rendît juftice , 8c fentit l’honneur qué 
Defcartes lui faifoit. Il eft vrai que fon pere l’aimoit 
tendrement ; il i’appelloit toujours fon cher Philo- 

I 6 
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nombre des jours malheureux , celui où Des- 
cartes naquit pour déshonorer fa race par un 
pareil métier. O préjugés 1 O imbécille fierté 
des places & du rang 1 II importe de confetver 


fophe. Mais le frere aîné de Defcartes avoir pour lui 
tres-peu de confidération. Ses parents , dit l’Hiflorien 
de fa vie , fembloient le compter pour peu dechofe dans 
fa famille , & ne le regardant plus que fous le titre 
odieuse de Philofophe , tâchaient de l’ effacer de leur mi- 
moire , comme s’il eût éti la honti de fa race. On lui 
donna une marque bien cruelle de cette indifférence , 
à la mort de fon pere. Ce vieillard refpeftable , Doyen 
du Parlement de Bretagne , mourut en 1640 âgé de 
foixante & dix-huit ans. On n’inftruifit Defcartes ni 
de fa maladie , ni de fa mort. II y avoit déjà près de 

Î uinze jours que ce bon vieillard étoit enterré , quand 
lefcartes lui écrivit la lettre du monde la plus ten- 
dre. II fe jjiftifioit d’habiter dans un pays étranger , 
lüin d’un pere qu’il aimoit. Il lui marquoit le defir 
qu’il avoit de faire un voyage en France pour le re- 
voir , pour l’embrafftr , pour recevoir encore une fols 
fa bénediéhon -, car alors les peres béniffoient encore 
leurs enfants , & cette cérémonie pure & fainte étoit 
pour les fils bien nés la plus chere partie de leur patrin 
moine. Quand la lettre de Defcartes arriva , il y avoit 
déjà un mois que fon pere étoit mort. On fe fouvint 
alors qu’il y avoit dans les pays étrangers une autre 
perfonne de la famille ; & on lui écrivit par bien- 
féance. Defcartes ne fe confola point de n avoir pas 
reçu les dernieres paroles & les derniers embrafle- 
ments de fon pere. Il n’eut pas plus à fe louer de fon 
frere dans les arrangements qu’il fit avec lui pour fes 
affaires de famille , oc les réglemens de fucceffion. Ce 
frere étoit un homme intéreffé 8c avide , & qui favoit 
bien que les Philofophes n’aiment point à plaider. El» 
conféquence il tira tout le parti qu’il put de cette 
douceur philofophique. Il faut convenirque les neveux 
de Defcartes rendirent à la mémoire de leur oncle 
tout l’honneur qu’il méritoit. Mais le non» de Defcar- 
tes étoit alors le premier nom de la France., 
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ces traits à la poftérité , pour apprendre , s'il fe 
peut, aux hommes à rougir. Où font aujour- 
d’hui ceux qui , à la vue de Df.scar.tes , fou- 
rioienr dédaigneufement , & difoient avec une 
rifible hauteur , c’eft un homme qui écrit. Ils 
ne font plus. Ont-ils jamais été? Mais l’homme 
de génie vivra éternellement. Son nom fait 
l’orgueil de (es compatriotes ; fa gloire eft un 
dépôt que les fiecles fe traufmertent , & qui eft 
fous la garde de la juftice & de la vérité. Il eft 
vrai que le grand homme trouve quelquefois la 
confidération de fon vivant ; mais il faut pref- 
que toujours qu’il la cherche à trois cents lieues 
de lui. Descartes perfécuté en Hollande , & 
méconnu en France, comptoir parmi fes admi- 
rateurs & fes difciples , la fameufe PrincelTe 
Palatine , Princclfe qui eft du petit nombre de 
celles qui ont placé la Philofonhie à côté du 
thrône(4i). Elle étoit digne d’interroger Des- 


(41 ) Elifabeth de Boheme, Princefle Palatine , fille 
de ce fameux Electeur Palatin qui difouta à Ferdinand II 
les Royaumes de Hongrie & de Boheme , née en 
1618. On fait qu’elle fut la première difciple de Defll 
cartes. Elle eut encore un titre plus cher i elle fut 
fon amie : car l’amitié fait quelquefois ce que la phi— 
lofophie ne fait pas ; elle comble l'intervalle qui eft 
entre les rangs. Elifabeth avoit été recherchée par 
Ladiflas IV , Roi de Pologne ; mais elle préféra le 
plaifir de cultiver fon ame dans la retraité , à l’hon- 
neur d’occuper un thrône. Sa mere dans fon enfance 
lui avoit appris fix langues. Elle polfédoit parfaitement 
les Belles- Lettres. Son génie la porta aux fciénces 
profondes. Elle étudia la philofophie & les mathéma- 
tiques. Mais dès que les premiers Ouvrages de Def- 
cartes lui tombèrent entre les mains , elle crut n’avoir 
rien appris jufqu’alors. Elle le fit prier de la venir 
voir pour qu’elle pût l’entendre lui-même. Defcartes 
lui trouva un efprit avdfi facile que profond. En peti 
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cartes;& Descartes étoit cligne de l’inftruire. 
Leur commerce n’étoit point un trafic de flatte- 
ries & de menfonges de la part de Descartes , 
de prote&ion Si de hauteur de ia partd'Elifabeth. 
Dieu , la nature, l’homme , fes malheurs & les 
moyens qu’il a d’ètre heureux , Tes devoirs & fes 
foibieffes , la chaîne morale de tous fes rap- 
ports , voilà le fu'et de leurs entretiens & de 
leurs lettres. C’eft uinfi que les Philofophes doi- 
vent s’entretenir avec les Grands. La nature 
avoir deftinée à Descartes une autre difciple 
encore plus célébré. Cctoit la fille de Guftave 
Adolphe, c’étoit l’immortelle Chriftine. (41) Elle 


de temps elle fut au niveau de fa géométrie & de fa 
métaphyfique. Bientôt après Defcartes lui dédia fes 
principes. 11 la félicite d’avoir fu réunir tant de 
connoiflfances , clans un âge où la plupart des 
femmes ne favent que plaire. Cette dédicace n’eft 
point un monument de flatterie ; l’homme qui loue y 
paroît toujours un philofophe qui penfe. Comment , 
dit-il , à la tête d’un Ouvrage où je jette les fonde- 
ments de la vérité , oferois-je le trahir ? Il continua 
jufqu’à la fin de fa vie un commerce de lettres avec 
elle. Souvent cette Princefi'e fut malheureufe. Defcar- 
tes la confoloit alors. Malheureux & tourmenté lui- 
même , il trouvoit dans fon propre cœur cette élo- 
quence douce , qui va chercher lame des autres , & 
adoucit le fentiment de leurs peines. Après avoir été 
long-temps errante , & prefque fans aiyle , Elifabeth 
fe retira enfin dans une Abbaye de la Weflphalie , où 
elle fonda une efpece cl’ Académie de Philofophes à la- 
quelle elle préfidoit. Le nom de Defcartes 11’y étoit 
jamais prononcé qu’avec refpeft. Sa mémoire lui étoit 
trop chere pour l’oublier Elle lui furvécut près de 
trente ans , &L mourut en 1686. 

(42 ) C’efl une chofe remarquable que Defcartes ait 
eu pour difciples les deux femmes les plus célébrés 
de Ion temps. On en a vu prelque dans chaqne fiecle , 
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étoit née avec une de ces âmes encore plus fîn- 
guÜeres que grandes , qui femblent jetées hors 


oui ont joint l’empire de l’efnrit à celui de la beauté. 
Quoi qu’ait dit un Sage auftere , les grâces qui leur 
font naturelles, n’empêchent point qu’elles ne puiffent 
avoir l’étendue & la profondeur de l’efprit. Si ces 
exemples font rares , c'efl qu’elles ne font prefque 
jamais ce qu’elles pourroient être. Trop fùres de gou- 
verner les hommes par le fentiment , la plupart dé- 
daignent de les gouverner encore par leurs lumières. 
Heureufement elles commencent à fentir un peu plus 
leur avantage. Si Defcartes vivoit dans ce fiede & 

t ::rmi nous , il y a apparence qu’il ne regretteroit ni 
lifabeth , ni Chridine. lltrouveroit encore des fem- 
mes capables de le juger & de l’entendre ; il trouveroit 
dans leur amitié ces charmes qui adouciffent les travaux 
& confolent de l’envie. Je 11e m’étendrai point fur 
l’hifloire de Chriftine ; tout le monde la connoît. Ce 
fut M. de Chanut qui le premier engagea cette Reine 
à lire les Ouvrages de Defcartes. En 1647 , elle lui 
fit écrire , pour favoir de lui en quoi confîftoit le fou - 
verain bien. La plupart des Princes , ou ne font pas 
de ces queftions-là , ou les font à des Courtifaus plu- 
tôt qu’à des Philofophes ; & alors la réponfe eft fa- 
cile à deviner. Celle de Defcartes fut un peu diffé- 
rente. I! faifoit confiffer le fouverain bien , dans la 
volonté toujours ferme d’être vertueux , & dans le 
charme de la confcience qui jouit de fa vertu. C’étoit 
une belle leçon de morale pour une Reine. Chrifline 
en fut fi contente , qu’elle lui écrivit de fa main pour 
le remercier. Peu de temps après , Defcartes lui en- 
voya Ion Traité des pallions. En 1649 la Reine lui fit 
faire les plus viv»» inftances pour l’engager à venir à 
Stockholm , & déjà elle avoit donné des ordres à un 
de les Amiraux pour l’aller prendre , & le conduire 
en Sttede. Le Philofophe , avant de quitter fa retrai- 
te , héfita lorg-temps. 11 eft probable qu’il fut décidé 

f ar tou es les perfécutions qu’il elfiyoit en Hollande. 
1 parti* enfin , & rriva au commencement cPOétobre 
à Stockholm. La Reine le r eçut avec une diftinétion 
qu’on dut remarquer doits une Cour.'Elle commença 
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des routes ordinaires, & qui étonnent toujours, 
même Iorfqu’on ne les admire pas. Enthoufiafte 
du génie & des âmes fortes , le grand Condé , 
DtscARTEs & Sobieski avoient droit dans fon 
cœur aux mêmes fentiments. Viens , dit-elle â 
Dëscartes : je fuis Reine , & tu es Philofophe. 
Faifons un traité enfemble. Tu annonceras la 


par l’exempter de tous les affujettiffements des courti- 
fans. Elle fentoit bien qu’ils n’étoient pas faits pour 
Defcartes. Elle convint enfuite avec lui d’une heure 
où elle pourroit l’entretenir tous les jours , & rece- 
voir fes leçons. On fera allez étonné quand on faura 
que ces rendez-vous d’un Philofophe & d’une Reine , 
étoient à cinq-heures du matin , dans un hiver très- 
cruel. Chriftine paftïonnée pour les fciences , s’étoit 
fait un plan de commencer la journée par fes études 
afin de pouvoir donner le refte au gouvernement de 
fes Etats. Elle n’accordoit au repos que le temps 
qu’elle ne pouvoit lui refufer ; & n’avoit d’autre dé- 
laffement que la convention de ceux qui pouvoient 
l’inftruite. Elle fut fi fatisfaite de la philoiophie de 
Defcartes, qu’elle réfolu de le fixer dans fes Etats 
par toutes fortes de moyens. Son projet étoit de lui 
donner à titre de Seigneurie , des Terres confidéra- 
bles , dans les Provinces les plus méridionales de la 
Suede , pour lui & pour fes héritiers à perpétuité. 
Elle efpéroit ainfi l’enchaîner par fes bienfaits. Mal- 
gré les bontés de la Reine , il paroît que Defcartes 
eut toujours un fentiment de préférence pour la Prin- 
cefle Palatine ; foit que celle-ci ayant été fa première 
difciple , il dût être plus flatté de cet hommage , foit 
que les malheurs d’une jeune Princeffe la rendiflisnt 
plus intéréflante aux yeux d’un Philofophe fenfible. 
Ce qu’il y a de fur , c’eft qu’il employa tout fotj 
crédit auprès de Chriftine pour fetvir Elifabeth ; mais 
l’intérêt même qu’il parut y prendre , l’empêcha pro-i 
bablement de réuflïr : car la Reine de Suede , aflèi 
grande pour afpirer à l’amitié de Defcartes , ne Té- 
toit point affez pour confentir à partager ce fentiment 
avec une autre. 
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vérité , & je te défendrai contre tes ennemis. 
Les murs de mon Palais feront tes ramparrs, 
C’cft donc l’efpérance de trouver un abri contre 
la perfécution , qui feule put attirer Descartes 
à Stockholm. Sans ce motif, auroit-il été fe 
fixer auprès d’unthrône?Qu’eft-cc qu’un homme 
tel que Descartes a de commun avec les Rois? 
Leur ame , leur caraétere , leurs pallions , leur 
langage, rien ne fe reflemble , ils ne font pas 
même fairs pour fe rapprocher ; leur grandeur fe 
choque & fe repoufle. Mais s’il fut forcé par le 
malheur de fe réfugier dans une Cour , il eut 
du moins la gloire de n’y pas démentir fa con- 
duite. Il y vécut tel qu’il avoit vécu dans le 
fond de la No rt- Hollande. Il ofa y avoir des 
mœurs & de la vertu ; il ne fut ni vil , ni bas , 
ni flatteur. Il ne fut point le lâche complaifant 
des Princes ni des Grands. Il ne crut point qu’il 
devoir oublier la Philofophie pour la fortune. Il 
ne brigua point ces places qui n’agrandiflent 
jamais ceux qui font Petits , & rabailTeroient 
plutôt ceux qui font Grands. Et comment Des- 
cartis auroit-il pu avoir de telles penfées ? 
Celui qui eft fans cefle oc.cupc à méditer fur 
l’étcrnite , fur le temps , fur l'efpace , ne doit- 
il pas contracter une habitude de grandeur, qui 
de fon efprit pafle à fon ame ? Celui qui mefure 
la di (tance des aftres, & voit Dieu au-delà; celui ' 
qui fe tranfporte dans le Soleil ou dans Saturne, 
pour y voir l’efpace qu’occupe la terre , & qui 
cherche alors vainement ce point égaré comme 
un fable a travers les mondes , reviendra-t-il fuc 
ce grain de poulfiere , pour y flatter, pour y 
ramper , pour y difputer ou quelques honneurs 
ou quelques richefles ? Non : il vit avec Dieu 
6c avec la nature. Il abandonne aux hommes les 
objets de leurs pallions , k pourfuic le cours de 
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fes penfées qui fuivent Je cours de l’univers. Il 
s’applique à mettre dans fon arae l’ordre qu’il 
contemple ; ou plutôt fon ame fe monte infen— 
fiblement au ton de cette grande harmonie. Je 
ne louerai donc point Df.scAK.TES de n’avoir 
été ni intriguant ni ambitieux. Je ne le louerai 
point d’avoir été frugal, modéré, bienfaifant , 
pauvre à la fois & généreux, fimple comme le 
Ion t tous les grands Hommes; plein de refpeéf, 
comme Newton , pour la Divinité, comme lui 
fidele à Ifi Religion, aimant à s’occuper dans la 
retraite & avec fes amis , de l’idée de Dieu. 
Malheur à celui qui ne trouveroit pas dans cette 
idée fi grande & li confolante , les plus doux 
moments de fa vie ! D’ailleurs , toutes ces vertus 
ne diftinguoient point un homme aux ffeclesde 
nos peres. Mais je remarquerai que, quoique 
fa fortune ne pût pas fuffire à fes projets, jamais 
il n’accepta les fecours qu’on lui offrit. Ce 
n’étoit pas qu’il fût effrayé delà reconnoiffance; 
un pareil fardeau n’épouvante point une ame 
vertueufe; mais le droit d’être le bienfaiteur 
d’un grand Homme, eft un droit trop beau pour 
' qu’il l’accorde avec indifférence ; des âmes vul- 
gaires ne méritent point un tel honneur. Ainft 
penfoit Descaktes (43). Avec fes fentiments , 


(43) Les qualités particulières de Defcartes étaient 
telles qu’on les indique ici. On doit lui en favoir gré; 
la vertu eft peut-être plus rare que les talents; & le 
Pnilofophe fpéculatif n’eft pas toujours Philofophe 
pratique. Defcartes fut l’un 8c l’autre. Dès fa jeunette 
il avoit raifonné fa morale. En renverfant fes opinions 
par le doute , il vit qu’il falloit garder des principes 
pour fe conduire. Voici quels étoient les fiens. 1°. 
D’obéir en tout temps aux Loix 8c aux Coutumes de 
fon pays. a ç . De n’enchaîner jamais fa liberté powr 
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fon génie & fa gloire, il dut trouver l’envie à 


l’avenir. 3 0 . De fe décider toujours pour les opinions 
modérées , parce que dans le moral , tout ce qui eft 
extrême eft prefque toujours vicieux. 4 e . De travail- 
ler à fe vaincre foi-même , plutôt que la fortune , 
parce que l’on change fes denrs plutôt que Tordre du 
monde, & que rien n’eft en notre pouvoir que nos 
penfées. Ce fut là pour air.fi dire la bafe de fa con- 
duite. On voit que cet homme finguüer, s’étoit fait 
une méthode p ur ag : r , comme il s’en fit une pour 
penfer. Il fut de bonne heure indifférent pour la 
fortune , qui de don côté ne fit rien pour lui. Son bien 
de patrimoine n’.illoit pas au-dela de 6 ou 7000 liv. 
c’étoit être pauvre pour un homme accoutumé dans 
fon enfance à beaucoup de befoir.s , & qui vouloit étu- 
dier la nature j car il y a une foule de connoiftances 
qu’on n’a qu’à prix d’argent. Sa médiocrité ne lui coûta 
point un defir. Il avoit fur les richeffes un fentiment 
bien honnête , & que tous les cœurs ne fentiront pas; 
il eftimoit plus mille francs de patrimoine, que dix 
mille liv. qui lui feroient venues d’ailleurs. Jamais il 
ne voulut accepter de fecours d’aucun Particulier. Le 
Comte d’Avaux lui envoya une fomme confidérable 
en Hollande. I! la refufa. Plufieurs perfonnes de mar- 
que lui firent les mêmes offres ; il les remercia , & fe 
chargea de la reconnoiflànce fans fe charger du bien- 
fait. Ceft au Public , difoit-il , à payer ce que je fais 
pour le Public. Il fe faifoit riche en diminuant fa dé- 
penfe. Son habillement étoit très-philofophique , & fa 
table très- frugale. Du moment qu’il fut retiré en 
Hollande , il fut toujours vêtu d’un fimple drap noir. 
A table il préféroit , comme le bon Plutarque , les lé- 
gumes & les fruits à la chair fanglante des animaux. 
Ses après-dînées étoient partagées- entre la converfa- 
tion de fes amis & la culture de fon jardin. Après 
avoir le matin arrangé une Planette , il alloit le foiir 
cultiver une fleur. Sa fanté étoit foible ; mais il en 
prenoit foin fans en être efclave. On fait combien les 
paffions influent fur elle ; Defcartes en étoit vivement 
perfuadé, & il s’appliquoit fans ceffe à les régler. C’eft 
air.fiqueM. de Fontenelle eft parvenu à vivre près d’un 
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fiecle. Il faut avouer que ce régime ne réuflit pas fi, 
bien à Defcartes ; mais , écrivoit-il un jour , au lieu Je 
trouver le moyen de conferver la vie, j’en ai trouvé un, 
autre bien plus fur , c’efi celui de ne pas craindre la 
mort. Il cherchoit la folitude , autant par goût que pa» 
fyflême. Il avoit pris pour devife ce vers d’Ovide ; 
bene qui latuit , bene vixit. Vivre caché , c’efi vivre heu- 
reux ; & ces autres de Séneque : Uli mors gravis in*, 
tubat , qui notus nimis omnibus , ignotus moritur fibi , 
Malheureux en mourant , qui trop connu des autres t 
meurt fans fe connaître lui-même. Il devoit donc avoir 
«ne efpece d’indifférence pour la gloire ; non pour la 
mériter, mais pour en jouir. Dans le monde on met 
un prix à cette fumée ; mais le folitaire a une autre ma- 
niéré de voir. Il apprécie l’opinion ; & les difcours 
des hommes ne font prefque plus un befoin pour lui. 
Defcartes craignoit la réputation , & s’y déroboit. H 
la regardoit fur-tout comme un oiftacle à fa liberté &, 
â fon loifir , les deux plus grands biens d’un Philofo» 
phe , difoit-il. On fe doute bien qu’il n’étoit pas grand 
parleur. Il n’eût pas brillé dans ces fociétés oji l’on dit 
d'un ton facile des chofes légères , 5t où l’on parcourt 
vingt objets fans s’arrê; -r fur aucun. On pourroit dire 
de lui qu’il avoit reçu ion efprit en lingot, plus aii’en 
monnoie courante. D’ailleurs , la converfatton «ft un 
art qu’il faut apprendre comme les autres. L’habitude 
de méditer & de vivre feul l’avoit rendu taciturne î 
mais ce qu’on ne croiroit peut-être pas , c'eft qu elle 
ne lui .avoit rien ôté de fon enjouement naturel. Il 
avait touj ours de la gaieté , quoiqu’il n’eût pas tou- 
jours de i a ; 0 ie. La philofophie n’exempte pas des 
fautes, ma i s elle apprend à les connoïtre 8c à sera 
corrige r . Defcartes avouoit fes erreurs , fans s apper- 
ce . voir même qu’il en fût plus grand. Ceft avec la. 
n,eme franchi fe qu’il fentoit fon mérite , & qu il en 
eonve noit. On ne manquoit point d appelter cela de 
11 v anité ; mais s’il en avoit eu , il auroit pris plus de 
fo, n de la déguifer. Il n’avoit point affez d orgueil 
four vouloir être modefte. Ce fentiment , quel qu il 
f ût , a’éwit point à charge aux autre*. Il avoit dan* Iç. 


* 
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1 la Haye, & dans Amfterdam. L'envie le fuivoit 


Commerce une politeffe douce , & qui étoit encore 
plus dans les fentiments que dans les maniérés. Ce 
n*eft point toujours la politefle du monde, mais jc’eft 
sûrement celle du Philofophe. 11 évitoit les louanges, 
comme un homme qui leur eft fltpérieur. Il les inter- 
âifoit à l'amitié ; il ne les pardonnoit pas à la flatterie, 
fl n’eut jamais arec fes ennemis d’autre tort qué'celui 
de les humilier par fa modération ; & il eut ce tort 
très-fouvent. La calomnie le blefloit plus comme un 
outrage fait à la vérité , que comme une injure qui lui 
fût perfonnelle. Quand on me fait une offcnfe , difoit- 
il , je tâche d’élever mon ame fi haut , que l’ offcnfe ne 
parvienne pas jufqu'à moi. L’indignation étoit pour 
lui un fentiment pénible : & il s'étoit plutôt arrangé 

t our le mépris. Au refte , ces deux fentiments lui 
toient comme étrangers ; & ce qui fe trouvoit natu- 
rellement dans fon ame , c’étoit la douceur & la bonté. 
Cette ame forte & profonde étoit très-fenfible. Nom 
avons déjà vu fon tendre attachement pour fa nourrice. 
Il traitoit fes Domefliques comme des amis malheureux 
qu’il étoit chargé de confoler. Sa maifon étoit pour 
eux une école de mathématiques & de fciences. On 
rapporte qu’il les inftruifoit avec la bonté d’un pere ; 
& quand ils n’avoient plus befoin de fon fecours , il 
les rendoit à la fociété , ou ils alloient jouir du rang 
qu’ils s’ëtoient fait par leur mérite. Un jour un d’eux 
voulut le remercier. Que faites-vous , lui dit-il , vous 
- êtes mon égal, & )’ acquits une dette. Plufieurs qu’il 
■^voit ainfi formés , ont rempli avec diftinftion des 
places honorables. J’ai déjà rapporté quelques traits 
qui font connoître fa vive tendrefle pour fon pere. Je 
ne prétends pas le louer par-là ; mais il eft doux de 
s'arrêter fur les fentiments de la nature. On lui a 
reproché de s’être livré aux foiblefles de l’amour , 
bien différent en cela de Newton , qui vécut plus de 
fto ans dans la plus grande auftérité de moeurs. Il y 
a apparence que Delcartes , né avec une ame très- 
fennble , ne put fe défendre des charmes de la beauté. 
Quelques Auteurs ont prétendu qu’il étoit marié fe- 
* rettement -, mais dans un de ces entretiens où l’aine 
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de ville en ville , 8i de climat en climat. Elle 


abandonnée à elle-même s’épanche librement au fein 
de l’amitié , Defcartes , à ce qu’on dit , avoua lui-, 
même le contraire. Quoi qu’il en foit, tout le monde 
fait qu’il eut une Fille nommée Francine. Elle naquit 
en Hollande le 13 Juillet 1635, & fut baptifée fous 
fon nom. Déjà il penfoit à la faire tranfporter en 
France, pour y faire commencer fon éducation ; mais 
elle mourut tout-à-coup entre fes bras le 7 Septembre 
ltf.40. Elle n’avoit que cinq ans. Il fut inconfolable 
de cette mort. Jamais , dit-il , il n’éprouva de plus 
grande douleur de fa vie. Depuis il aimoit à s’en en- 
tretenir avec fes amis. Il prononçoit fouvent le nom 
de fa chere Francine. Il en parloit avec la douleur la 
plus tendre , & il écrivit lui-même l’hiftoire de cet en- 
fant à la tête d’un ouvrage qu’il comptoit donner au 
Public. Il femble que n’ayant pu la conferver, il vou- 
loit du moins conferver fon nom. On a fait un crime 
à Cicéron d’avoir trop aimé & trop pleuré fa fille. 
Je ne fais fi on fera le même reproche à Defcartes j 
mais je plains ceux pour qui ces prétendues foibleiTes 
d’un grand homme ne le rendroient pas plus intérèf- 
fant. Avec ce naturel bon & tendre , Defcartes dut 
avoir des amis. Il en eut en effet un très-grand nom- 
bre. Il en eut France , en Hollande, en Angleterre, 
en Allemagne , & jufqu’à Rome. Il en eut dans tous 
les états & dans tous les rangs. Il ne pouvoit point 
fe faire que , de tous ces amis, il n’y en eût plusieurs 
qui 11e lui fuffent attachés par vanité. Ceux-là il 1 s 
payoit avec fa gloire ; mais il réfervoit aux autreft 
cette amitié fimple & pure, ces doux épanchements 
de l’ame , ce commerce intime qui fait les délices d’une 
vie obfcure , & que rien ne remplace pour les âmes 
fenfibles. La plupart des hommes veulent qu’on foit 
reconnoiffant de leurs bienfaits ; pour moi , difoit Def- 
cartes , je crois devoir du retour à ceux qui m’offrent 
l’occafion de les fervir. Ce baeu fentiment qu’on a 
tant répété depuis , & qui eft prefque devenu une for- 
mule , fe trouve dans plufieurs de fes Lettres. A l’é- 

f ard de Dieu & de la Religion, voici comme il penfoit. 
amais Philofophe ne fut plus refpeélueux pour la di. 
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avoit franchi les mers avec lui; elle ne cefla de 


vrn'té. Il pretendoit que les vérités même qu’on ap- 
pelle éternelles 8c mathématiques , ne font-telles que 
parce que Dieu l’a voulu. Ce font des Loi*, difoit- 
i , que Dieu a établies dans la nature, comme un 
rince fait les Loix dans fon Royaume. II trouvoit 
rit.icule que l’homme ofàt prononcer fur ce que Dieu 
E? ut » & ce qu’il ne peut pas. Il n’étoit pas moins in- 
digné que ceux qui traitoient de Dieu dans leurs ou- 
vrages , parlaflent fi fouvent de l’infini , comme s’ils 
avoier.t ce que veut dire ce mot. Les Catholiques 
acculèrent d’être Calvinifte ; les Calviniftes , d’etre 
elagten; fur fon doute , on Paccufa d’être Sceptique: 
plufieurs 1 accuferent d’être Déifie ; & l’honnête Voë- 
tuis d etre Athée. Voilà les accufations. Voici main- 
enant ce qu il y a de vrai. Il épuifa fon génie à trou- 
ver de nouvelles preuves de I’exiftence de Dieu , 8c 
es prefenter dans toute leur force. Dans tous fes 
ouvrages , il parla toujours avec le plus grand refpecl 
de la Religion revelée. Dans tous les pays qu’il ha- 
bita , il fit toujours les fondions de Catholique. Dans 
Ion voyage d’Italie, pour s’acquitter d’un vœu, il fit 
un Pelermage à Notre-Dame de Lorrette. Dans fes 
méditations métaphy fumes 8c dans fes Lettres, il donna 
deux explications différentes de la tranfubftantiation. 
Uans Ion léjour en Suede , il ne manqua jamais une fois 
aux exercices facrés qui fe faifoient dans la Chapelle 
f/r ^nibaffadeur. Dans fa derniere maladie, il fe con- 
tella 8c communia de la main d'un Religieux , en pré- 
lence de l’Ambaffadeur 8c de toute fa famille. Efi-ce 
là un Calvinifte? Efi-ce là un Pélagien ? Efi-ce un 
Déifie? Un Sceptique? Un Athée ? Jufqu’à quand 
calomniera-t- on les hommes célébrés ? Jufqu’à quand 
ira- 1- on ÿiercher dans la Religion des armes pour 
les perdre plus fùrement , 8c faire fervir ce qu’il y a 
de plus facré à ce qu’il y a de plus odieux , à la ven- 
geance 8c à la haine ? On ne fauroit trop s’élever 
contre cet efprit de fureur. On ne fauroit trop ven- 
ger l’homme jufle 8c religieux que la calomnie outrage. 
U eft vrai que Defcartes eft enfin juftifié , mais c’eft 
^après fa mort. J’ai tâché de raffembler en peu de mots 
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le pourfuîvre , que lorfqu'elle rit entr’elle 8 e 
lui un tombeau (44). Alors elle fouric un mo- 


fcoutes Tes qualités perfonnelles ; il y a fouvent des 
rapports entre l’homme & le Philofophe qu'on eft bie» 

•île de faifir ; 8c quand il n’y en auroit pas, les détails 
4 ’un homme célébré intéreffent encore. 

(44) Dofcartes fut attaqué le 1 Février i6yo de la 
maladie dont il mourut. Il n’y avott pas plus de quatre 
mois qu'il étoit à Stockholm. Il y a grande apparence 
que fa maladie vint de la rigueur du froid , 6c du chan- 
gement qu’il fit à fon régime , pour fe trouver tous 
ses jours au Palais à cinq heures du matin. Ainfi il 
fut la vittime de fa complaifance pour la Reine } mais 
il n’en eut point du tout pour les Médecins Suédois 
qui vouloietit le faigner. Mejfieurs , leur crioit-il dans 
l’ardeur de la fievre » épargne^ U fang françois. Il fe 
laifia faigner au bout de huit jours, mais il n’étoit plus 
temps; l’inflammation étoit forte. Il eut du moins pen- 
dant fa maladie la trifte confolation de voir le tendre 
intérêt qu’on prenoit à fa fanté. La Reine envoyoit 
favoir deux fois par jour de fes nouvelles. M. & Ma- 
dame de Chanut lui prodiguoient les foins les plus 
tendres & les plus officieux. Madame de Chanut ne le 
quitta point depuis fa maladie. Elle étoit préfente à 
tout. Elle le fervoit elle-même pendant le jour; elle 
le foignoit durant les ftuits. M. de Chanut , qui venoit 
d’être malade , & encore à peine convalefcent , fe 
traînoit fouvent dans fa • chambre , pour voir, pour 
confoler 8c pour foutenir fon ami. Ah ! c’eft dans ces 
moments où tout nous échappe, c’eft alors que les 
foins de l’amitié ont droit d’intéreffer 8c d’attendrir. 
Defcartes mourant ferroit par réconnoiffance les mains 
qui le fervoientj mais fes forces s’épuifoient par de- 

Î ;rés , & ne pouvoient plus fuffire au fe*timent. Le 
oir du neuvième jour il eut une défaillance. Revenu 
vm moment après , il fentit qu’il falloit mourir. On 
Courut chez M. de Chanut , il vint pour recueillir le 
dernier foupir & les dernieres paroles d'un ami, mais 
il ne parloit plus. On le vit feulement lever les yeux 
au ciel , comme un homme qui imploroic Dieu pour 
ia derniere fois. En effet, il mourut U même nuit 

mène v 1 


J, 



de Descartes. 217 

fi’.ent fur fa tombe , & courut dans Paris , ou la 
renommée lui dénonçoit Corneille & Turenr.e, 
Hommes de gén'.e , de quelque pays que vous 
foycz , voilà votre fort. Les malheurs , les per- 
féciifîons , les injufticcs, le mépris des Cours, 


Je il Février à quatre heures du matin , âgé de près 
de cinquante - quatre ans. M. de Chanut , accablé de 
douleur , envoya auffi-tôt fon Sécretaire au Palais, pour 
avertir Lr Reine à fon lever que Defcartes étoit mort# 
Chrtfïïne en l’apprenant verfa des larmes. Elle voulut 
le faire enterrer auprès des Rois , & lui élever un 
maufolée. Des vues de Religion s’oppoferent à ce 
deffein. M. de Chanut demanda 8c obtint qu’il fût en- 
terré avec (implicite dans un cimetiere parmi des Ca- 
tholiques. Un Prêtre, quelques flambeaux , & quatre 
perfonnes de marque qui étoient aux quatre coins du 
cercueil , voilà quelle fut toute la pompe funebre de 
Defcartes. M. de Chanut, pour honorer la mémoire 
de fon ami & d’un grand Homme , fit élever fur fon 
tombeau une pyramide quarrée, avec des inferiptions. 
La Hollande , où il avoit été perfécuté de fon vivant * 
fit frapper en fon honneur une médaille ,*dès qu’il fut 
mort. Seize ans après , c’eft-a-dire, en 1666 , fon corps 
fut tranfporté en France On. coucha fes offements fur 
Jes cendres qui reftoient, & on les enferma dans un 
cercueil de cuivre. C’eft ainfi qu’ils arrivèrent à Paris 
où 011 les dépofa dans l’Eglife de Sainte Genevieve. Lr 
24 Juin 1667 on lui fit un fervice folemnel avec la 
plus grande magnificence. On devoit après le fervice 
prononcer fon Oraifon funebre ; mais il vint un ordre 
qui défendit qu’on la prononçât. On fe contenta de 
lui dreifer un monument de marbre très-fimple , 
contre la muraille, au-defius de fon tombeau, avec 
une épitaphe au bas de fon bufle. Il y a deux inferip- 
fions , l’une latine en ftyle lapidaire , & l’autre en 
vers François. Voilà les honneurs qui lui furent ren- 
dus alors Mais pour que fon Eloge fût prononcé , if 
a fallu qu’il fe foir écoulé près de cent ans , Si que 
cet Eloge ait été ordonné par une Compagnie de Gea» 
de Lettre*. 
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1’indifférence du peuple , les calomnies de vos 
rivaux , ou de ceux qui croiront l 'être , l’indi- 
gence , l’exil , & peut-être une mort obfcure à 
cinq cents lieues de votre patrie , voilà ce que 
je vous annonce. Faut-il que pour cela vous 
renonciez à éclairer les hommes? Non, fans 
doute; & quand vous le voudriez en êtes- vous 
les maîtres ? Etes-vous les maîtres de domtcr 
votre génie , & de réfifter à cette impullion 
rapide & terribles qu’il vous donne ! N’êtes-vous 
pas nés pour penfer , comme le Soleil pour 
tépandre fa lumière ? N’avez-vous pas reçu , 
comme lui , votre mouvement ? N’êtes-vous 
pas une des plus uobles parties de la conftitu- 
tion de cet Univers ? Obéiflez donc à la loi qui 
vous domine , & gardez-vous de vous croire in- 
fortunés. Que font tous vos ennemis auprès de 
la vérité ? Elle eft éternelle , & le refte paffe. La ‘ 
vérité fait votre récompense ; elle eft l’aliment 
de votre génie ; elle eft le foutien de vos tra- 
vaux. Des milliers d’hommes , ou infenfés , ou 
indifférents , ou barbares , vous perfécutent ou 
vous méprifent ; mais dans le même temps il y 
a des âmes fublimes avec qui les vôtres corref- 
pondent d’un bout de la terre à l’autre. Songez 
que ces âmes fouffrent & penfent avec vous. 
Songez que les Socrates & les Platons morts il 
y a deux mille ans , font vos amis. Songez que 
dans les fiecles à venir il y aura d’autres âmes 
qui vous entendront de même , & que leurs 
penfées feront les vôtres. Vous ne formez qu’un 
peuple & qu’une famille avec tous les grands 
Hommes qui furent autrefois ou qui feront un 
jour. Voulez-vous renoncer à ce grand héritage? 
Youlez-vous que cette race immortelle & divine 
s’éteigne en vous ? Votre fort n’eft pas d’exif- 
ter dans un point de l’elpace ou de la durée » 
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comme la foule des Erres. Vivez pour tous les 
pays & pour tous les fiecles. Etendez votre vie 
fur celle du genre humain. Portez vos idées 
encore plus haut : ne voyez-vous point le rap- 
port qui eft entre Dieu & votre ame ? Prenez 
devant lui cette noble ailurance qui lied ii bien 
à un ami de la vérité. Quoi! Dieu vous voit , 
vous entend, vous approuve, & vous feriez 
malheureux.' Enfin , s’il vous faut le témoignage 
des hommes, j’ofe encore vous le promettre, 
non point foible & incertain , comme il l’eft 
pendant ce rapide inftant de la vie , mais uni- 
verfel & durable , pendant la vie des fiecles. 
Voyez la poftérité qui s’avance , & qui dit à 
chacun de vous : Mon fils , efluie tes larmes ; je 
viens te rendre juftice, & finir tes maux. C'eft: 
moi qui fais la vie des grands Hommes. C'effc 
moi qui ai vengé Descartes de ceux qui l’ou- 
trageoient. C’eft moi qui, dumilieudes rochers 
& des glaces , ai tranfporté les cendres dans 
Paris. C’eft moi qui flétris les calomniateurs , 
& anéantis les hommes qui abufent de leur 
pouvoir. C’eft moi qui regarde avec mépris ces 
maufolées élevés dans plulieurs Temples à des 
hommes qui n’ont été que puiflants, & qui 
honore comme facrée la pierre brute qui couvre 
la cendre de l’homme de génie. O mon fils ! 
fouviens toi que ton ame eft immortelle , & que 
ton nom le fera. Le temps fuit , les moments fe 
fuccedent , le fonge de la vie s’écoule. Attends , 
& tu vas vivre; & tu pardonneras à tonfiecle fes 
injuftices , aux opprefTeurs leur cruauté , à la 
nature de t’avoir choifi pour inftruire & pour 
éclairer les hommes. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR 

de voltaire 

A M. THOMAS. 

Je n'ai reçu qu’aujourd'hui , ^ Moniteur , le 
préfent dont vous m’avez honoré, & la Lettre 
charmante dont vous l’accompagnez. La mort 
de notre Réfident , chez qui le paquet elt rené 
longtemps ,. a retardé mon plaihr, & je me 
hâte de vous témoigner ma reconnoillancc. 

Vous ne favez pas combien je vous fois rede- 
vable; ce n’efl point là un difcours academique, 
c’eft un excellent ouvrage d’éloquence & de 
philofophie. Autrefois nous donnions , pour 
fuiet du prix , des textes faits pour le Séminaire- 
de Saint Sulpice. Aujourd’hui les fujets lont. 

dignes de vous * .* ' r * 

On ne lit plus Defcartes , mais on lira Ion 
éloge, qui eft en même-temps le vôtre. Ah r 
Monfieur , que vous y montrez une belle ame, 

& un efprit éclairé ? Quel morceau que l'hiftoire 
de la perfécution du nommé Voët contre Dei- 
cartesWous avez employé & fortifié les crayons 
de Démofthene pour peindre un coquin abfurde 
qui ofe pourluivre un grand homme. Vous ( 
m'avez fait un grand plaifîr de ne pas oublier 
Je petit Confeillèr de Province qui mcpriloit la 
Philofophie de fon frere. Tout votre ouvrage 
Ha’enchante d’un bout à l’autre , & je vais le 
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retire j dés que j'aurai diété ma lettre , ca t l’état 
où-je fuis me permet rarement d'écrire. Vous 
avez parfaitement féparé le géni« de Defcartes 
de fes chimères , & vous avez habilement mon- 
tré combien l'Auteur meme des Tourbillons 
étoit un homme fupérieur. 

On m'a dit que vous faites un Poème épique- 
fur Pierre le Grand. Vous êtes fait pour célébrer 
fes Grands hommes , c’eft à vous à peindre vos 
Confrères. Je m'imagine qu’il y aura une Phi- 
lofophie fublime dans votre Poeme. Le fiecle 
eft monté à ce ton là, & vous n'y avez pas peu 
contribué. 

Vous faites dans votre éloge de Defcartes un 
éloge de la foiitude qui m’a bien trmché. Plut à 
Dieu que vous voululliez partager la mienne, 
&c y vivre avec moi , comme un frere que l’E- 
loquence, la Poélîe Sc la Philofophie m’ont 
donné. J’ai dans ma mazure un ami qui eft 
comme moi votre admirateur, & avec qui je 
voudrais palfcr le relie de ma vie. C’eft Moniteur 
d’Amilaville , qu’un malheureux emploi de Fi- 
- «ance rappelle à Paris, il vous dira quelle obli- 
gation je vous aurais (i vous daigniez venir 
tenir fa place. II eft vrai que dans l’Eté nous 
avons un peu de monde, & même des fpeéàacles, 
mais je n’en fuis pas moins folitaire. Vous tra- 
vailleriez avec le plus grand loilîr. Vous feriez 
renaître ces temps que nos petits maîtres re- 
gardent comme des fables , où les talents & la 
Philofophie réunifloientdes âmes fous le même 
toit. 

J’ai bien peur que ma propofition ne foir 
aulli qu’une fable , mais ennn il ne tient qu’à 
vous d’en faire la vérité la pius confolante pour 
votre ferviteur , pour votre admirateur , de 
peimettsz-moi de le dire , pour votre ami. 
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EXTRAIT ’ 

Des Affiches de Paris . N°. 43. 

D Escartes étoit entièrement oublié. Le 
François , toujours extrême, avoit prefque paflé 
de l’adoration à l'outrage. Un Géomètre An- 
glois qui dut peut-être à Defcartes Ton exiftence 
philofophique , éclairé du moins par fes lumiè- 
res Si par fes erreurs , quarante ans après notre 
Philofophe*, vient publier, avec l’appareil le 
plus impofant du calcul , un nouveau fyftême 
de Phyfique. Ce fyftême eft aufli-tôt adopté 
par tout ce qui eft Géomètre & calculateur. Le 
François devenu Newtonien , rougit bientôt de 
Defcartes & ne croit honorer Newton, qu’au- 
tant qu’il dépritne fon rival Dans cet in- 

jurieux oubli du Reftaurateur de nos connoif- 
fances , l’Académie françoife indique pour fujet 
du prix et’ éloquence , fondé par l'ami de Def- 
cartes , Téiogie du Philofophe François. Tout fe 
réveille alors au nom de Defcartes , & l’émula- 
tion fait multiplier fans lin les éloges. Cepen- 
dant un feul emporte la palme : car fi l'on a 
partagé le prix , ce qui luppofe égalité démérité 
entre les deux pièces du concours , le public qui 
les a jugées depuis eft bien éloigné de recon- 
noître certe égalité. Il faut donc par refpeét 
pour le jugement de la première Académie du 
Royaume , donner à cet étrange partage l’inter* 

f rétation la plus conforme aux lumières & à 
équité fupérieures de la Compagnie. Or, nous 
penlons que l’Académie Françoile n’a pu coin- 


“Digitlzed by Google 




la î 

I iarer un inftant , à l’éloquence mâle , à la fîngu- 
iere abondance , à la richefTe , à la chaleur , 
aux traits de génie, au travail immenfe du dif- 
cours de Monfieur Thomas , le foible ouvrage 
de Ton Concurrent , mais qu’en couronnant aufli 
ce dernier, elle a voulu récompenfer des efforts 
qui lui ont paru faire efpcrer plus de fuccés. La 
maxime ell en elle-même fort bonne, & Virgile 
l’a fuggérée. 

Hos fuccejfus aht : pojfunt , quia poffe videntur, 
Virg. Æneid. Lib. IV. 
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